Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



D,ql,zt!dbïG00gle 



PRESENTED TO THE UMVERSITY 
BY THE RHODES TRUSTEES 



1^- ~ '^7 



^ 

Ljiqlizc tvCoO^IC 



D,ql,zt!dbïG00gle 



D,ql,zt!dbïG00gle 



D,ql,zt!dbïG00glC 



D,ql,zt!dbïG00gle 



D,ql,zt!dbïG00gle 






.\ 7/6'--r', ■ /S 7 



liiasimmmÊmÊmmM 



PLAN 

DE COLONISATION 

DBS POSSESSIONS FBAHCÀISES 

DANS L'AFRIQUE OCCIDENTALE, 

AU MOTEN DG LA CITILISITIOU DES HÈGBES INDIOENU ; 

JPar C. 0. j^outefntilU, 

A. Cp-T».. 



A PABIS, 

A LA LIBRlIRie DE LEVAVASSEUR , AU PALAIS ] 
HAI13 1S30. 



:t, Google 



PÂIIIS. — LE NORMAHT FILS, IHPUIMEDR DU ROE, 




^t, Google 



DEDIE 

A MONSIEUR LE BÀIION 

HYDE DE NEUVILLE, 



Par ton tria hamble 
et tria-obéisMiit secTÎteur 

h. B. HAUTEFEUILLE. 



D,ql,zt!dbïG'OOgle 



=^bï Google 



DISCOURS PRÉÏJMINAIRE. 



Fonder , dans les contrées que possède hi 
France, sur les cJïtes ocddentales d'Afrique, 
et prîndpaleiiient dans cette jpartie, entre 
Je Sénëgal et la Gambie, qui a pris de ces 
deux fleaves le nota de Sëndgambie, de 
vastes colonies agricoles, sans esclaves; 
employer, pour y parvenir, des moyens 
qui soient en harmonie avec lés id^ libé- 
rales de notre époque, avec les moeurs des 
populations nègres, et les exigences de leur 
pays : tel est le prt^et que je vais déve- 
lopper , tel est le but de l'ourrage que je 
soum^ à mes concitoyen». 

li'trtilité des coloraes existantes est mise 
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fax question : on doute qu'elles rendent assez 
de SCTvices à la métropole, pour Tindem- 
lûser des sommes énormes qu'elles absorbent 
chaqilë année. Je le sais, et aussi suls-je 
très-éloigné de vouloir en créer de nou- 
velles, d'après desbàseiqui s'en vont chaque 
jour croulant de vétusté. Mais l'on n'a pu 
révoquer en doute que l'ulàlité de notre 
vi^iï système Coloiûol; et cette question 
n'aurait }»nûs été agitéâ , s'il eût été pos- 
sible de le modifier à mesure qiie Texpé» 
riëntje to »giuilaît lâs dé&utsj et dé lé Ëiire 
niarchër d^tut pas ^al avec la civilisatÂMi. 
D&ni l'impossibilité donc de réfomter, 
créons. U â'agit d'une colonie nouv^ , éta- 
blie sur des bases toUt-àrÊiit uouveUés. 

Je propose le défricbentent d'immenses 
■coaËr^ trèi^fèrtiles , mais jusqu'ici in- 
cultes et abandonnées. Elles sont peiq^ées r 
^luMumes robustes, encore s&uvages , il est 
vr^, mais susceptibles de reoevoit avec 
inik les premières leçons de la civilisation. 



DiqlizcdbyGoOgle 



D'après le système qui a pr^idé à la c<^ 
nisatim êa i%ïUTeaiï-M(Hade , système que 
(foeiques hommes s'attachent à défendre 
avec une sorte d'acharnement, tes natîem 
afncaines devraient être sacrifiées par les 
nouveaux colons, ou refoulées dans Tînté- 
rienr âa continent. C'est ainsi que l'on 
agissait dans les seizième et dix-sepHème 
dècles; ce iiit le sort des habitans du Përon 
et du Canada. Aujourd'hui nos nuiears sont 
diangées : loin que je prétende Eure de la 
de^ructioii des Africains un élément de 
raccès pour l'étabËssemeat qoe faV en vue , 
j'aspire à être ausà utile à ces malheureux 
peuples qu'à nous-mêmes. 

Le climat de l'Âfricpie ne pramettant pas 
aux KnrbpeffliS de se livrer aux ti^vaux de 
la cuïïwre, les noirs indigènes défricheront 
la tene pour notre compte ; mais ils seront 
libres de qintter nos plantations, et n'y 
seroiU retenus que par l'attrait des bons 
traitemens. Une part dans les fruits de 
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leurs sueurs, ou ud salaire fixe, seront knir 
d^ommagemeat. Je Svâs certain qu'ils vien^ 
dront en foule sur nos habitations, pour 
fuir les calamités qui s'attachent à eux 
dans la vie sauvage. Us y trouveront la se-, 
curité, la justice, la liberté, mais une 
liberté proportionnée à leur état de civili- 
sation, et susceptible de siûvre toutes les 
améliorations qui pourront survenir dans 
leurs Ëtcultës morales et intellectueUes. En 
un mot, je veux établir en Afrique, dans 
l'intérêt dés Françws , une sorte de r^me 
féodal, tempéré par des lois sévères, qui 
préviendront, de la part des blancs, tous 
les abus de pouvoir capables de compro- 
mettre le succès de leurs efforts. 

Je n'ignore pas que de fortes préventions 
existent contre les pays où je voudrais voir 
appliquer mon plan. Deux tocktatives de 
colonisation ont été faites, au Cap-Vert et 
sur les rives inférieures du Sén^;alj elles 
«it échoué. Le publie ignore les causes de 
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ce mavnrais succès , et, é^aré par la voix 
de ceux qui doivent se l'imputer, il en 
accusé le pays. Plus tard, je dànasquerai 
les individus qui , pour cacher leur incapa- 
cité, leur ignorance, ou même leurs con- 
cussions, ont pris le parti de calomnier 
toute une vaste partie du monde; je inon- 
trerîû que les entreprises tentées jusqu'à ce 
jour, vicieuses dans leurs bases, et confiées 
à des hommes sans probité, ou du moins 
sans feimeté et sans instruction, ne pou- 
vaient réussir. -On verra que, û elles ont 
échoué, il n'en faut point tirer de conclu- 
sion défavorable au plan développé dans 
cet ouvrage. Je réfuterai aussi les autres 
objections qu'on ne peut manquer de faire 
contre mon système, et qui toutes viennent 
des pr^ugés ou de l'intérêt personnel. 

La colonisation de la Sén^ainbîe n'exi- 
gera d'abord de la métropole que des sacri- 
fices très-peu considérables; et au bout de 
quelques années, non seulement elle pourra 
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96 soutenir poa&nt la paix, se àiSmân 
pendant la giœrre, sans le secours des suh^ 
^e» firançais; maôs encore elle paiera la 
dette qu-^ aura contractée, par les béné- 
fices énonneâ qu'elle rendra au commerce; 
^e fera rentrer avec mure dans le trésor 
public, par Us droits que paieront ^es 
itombreuses productioDs , le peu d'atances 
qu'aura coûtées le premier établàssement. 

Les résultats immédiats et infaillildes de . 
cette entreprise, à eUe est bioi dirigée, si 
elle est confiée à un homme instruit, assez 
probe pour mé pas songer exdu^ement à 
ses intérêts personnels , et doué <Fassez d'é- 
nei^ et de fermeté pour n'être pas effrayé 
des menaces des chefs noirs, seront : i" la 
civilisation des A&icîuns ; aM'extension du 
commerce franç^s et son ai&anchSssemenf ; 
3" l'abolition réelle et définitive de la traite 
des esclaves. 

La partie ocddentale de TAftique, quoi- 
que découverte long-temps avant le Nou- 



^t, Google 



veau^Uonde^ et présentant des aTantftges 
aussi préciem que la plus grande partie 
des ilea et du epnthieat .amërîcaiiu, n'a 
oqteadaint pas partagé le même sort. Les 
£urop^eiw ont étabfi sar tous les point» 
de l'Âinérique des colonies j qui j ont 
répandu les hwaières et la cîvilitation ; 
l'Àfiiqne,au contraire, est restas eaqueU 
qae sorte dans l'oubli : non seidement l'in- 
térieur de ton vaste contment est encore 
inconna; mais même les terres voisines de 
J'Océsua et défi gnufids ûenves n'ont pas 
encore été explorées arec soin. L'on peut 
dire que si cette portion du gk^ ne ftit 
pas entiàrement ahandonDëè par les Euro- 
péens , leur présence fiit pour elle un fléau 
^ne rioi ne compensa ; car on la mît, pour 
ainsi dire , en coupe T^Aée pour la trùte , 
et ses habitans sont encore ai^ourdliui 
pt-esque aussi Sauvages que le joar oik le 
IwcHiier navire étranger abwda sur leurs 
c&tes. 
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Pour exécuter le plan que je me propose- 
de dérdopper, il &udra attirer, comme oa 
le verra, sur nos plantations un grand 
nombre de noirs indigènes. Ces hommes^ 
une fois adnùs parmi nous , seront sonmi»^ 
à des lois r^ulîères^ ils apprendront à 
tirer de la terre les richesses qu'elle donne 
au travail; en un mot, ils commence- 
ront à quitter leurs mœurs primitives, 
pour se conformer aux nôtres. Leur con« 
tact habituel avec les planteurs amènera- 
ce résultat avec d'autant plus de &dlitéj 
que tous les règlemens auront pour but 
de le favoriser. De cette manière, la po- 
pulation tout entière de nos colonies aur^ 
bientôt atteint un degré de civilisation 
assez ëlevé , et elle continuaia à s'a^tncer 
dans la même voie, d'un pas lent peut- 
être, mais assuré. 

Là ne se bom»^ pas l'effet moral de 
nosdéfrichemens: les lunûères pénétreront,, 
moins rapidement sans doute, non sea\e-^ 



ment dam la Sën^amlne entière, mais 
encore dans toutes les parties du continent 
qui l'aTcnsinent,' elles s'avanceront graduel- 
lement jusque sur les bords duDlùoUba, 
jusqu'aux sources du Bio-Grande et du 
Uitombo; enfin elles en vioidront à en- 
vahir tonte l'Âfiique. En eflfet, les n^res 
voisins de nos habitations auront ndcessai- 
rement des rdations fréquentes et intimes, 
sont avec les planteurs eux-mêmes , soit avec 
les serfs ( On apprendra plus bas ce que 
j'entends par ce mot, dont il ne faut pas 
s'efiàroucher d- avance). De ce commerce 
avec des hommes civilises , nait forcément 
une amélioration dans la mamère de vivre 
d'un sauvage , qui se trouve naturellement 
conduit à désirer des objets qu'il ne con- 
imissût pas jusqu'alors, msds dont il dé- 
couvre chez ses T<HÛns l'existence et l'usage. 
Pour les obtenir, il faut les payer, c'est-à-dire 
qu'il faut travailla. Le nègire, devenu labo- 
rieux, imite seul,imparËûtement d'abord. 
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oe qu'il it vu &ire chez les blancs ; il cubîve 
la terre. De là pour \m de oouYdIes rda- 
tÎDns avec les bonnues cmlisés , àuxquds il 
vend les fruits àe ses ttayaiaj.^ partant, de 
■ouTellos occaHODS d'amâiorer sa juasurs. 
Il est &cîle de concevoir que set esprit 
d'hmUtioii, -oe désir de se proomer toutes 
les flisanc» de la yie^ ^p^oereat ^H^nesei- 
venent, £t svor asaez de rapidité, âm vil- 
lages , des peuplades, des nationfi entières. 
Cette propagation, de tou6 les lùenfaîts de la 
cÎTilisadâoa sera pùssammest seaoadiëe par 
a»e espèce de aè^res^adnû&dans noâ^bn- 
tations sous le nom dégagés j 4^, iuoj«aT 
eant un sahôie d^tenninë, ti'arnûUeront 
pow le aoB^pte des blancs, aussi long- 
tnnps qn'ils TO«droDt, -et se xetirertnat 
ensuite da»6 leur p£^$- Ces honmies j apès 
a-ronr réca avec nous, «mnsis À nos lois, 
esëcutaot nos traTaiix, aiarônt nédessaive- 
meiM pris ^oût pour qndiqaes «as des 
avantages ^'âs ]i»Kiaix|i)W9iA dâas «^ 
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gejure de vie, compare àfexistenee de leurs 
oompatricAes sauwa^; îk ae aexout créé 
quelques h^^udes, «pielqnes ndtontà as 
h vie sûésAe, et, pour ks satisfeire, ik 
mêtbmit en <prràque, états lew pays, les 
leçons «le <HikaE« ifi'ïhi annmt reçaes des 
blancs. Us ■owMmunîqnerDnt à'iairs<oflnpa- 
triotes et de nmiT«rax ^)e3oitm et de anu- 
vdles ooHeamauces , ot jniihipiicsnnt ^nsi 
les veUttioofidi^&ninées entre les iofigènes 
et les Eimipëem. 

Le ddvelt^pesientde la àviBsalîei^ «era 
eocMV isTorisé fvr h comineBce. hes oolons 
ne poixvant Je CDRàacrer tons à la oultore, 
«^dques nas, fMMar qui les ^pëccdatieHS du 
n^oàafit ianrsnf jdus de chame, cher- 
elieFont & dtenditt le plvfi loin posnble lears 
ndeû^ns chez les nègres indigènes. Les 
plantations devant être 'placëes , cmnme j« 
le dÎEai,, à une assez ^ande, distuioe de 
Saînt-IiMÛs, au ns&a des nations fdH> 
céin^, 1» commerçaBS sexont dans une 
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aitoation faTorable pour faire chaque jour 
un pas dans l'intérieur du continent. Les 
lumières de notre Europe marcheront sur 
leurs traoes, et envelopperont tous les peuples 
visités par eux : il est incontestable que les 
rdations commerciales sont une des voies 
les plus sûres et 1» plus commodes, pour 
tirer les hranmes de l'ëtat sauvage. 

Le progrès de la civilisation en Afrique 
suffirait sans doute pour dédommager la 
France de quelques Ëûbles dépenses j car 
c'est quelque chose pour elle que la gloire 
impérissable d'avoir arraché une- partie du 
globe à l'ignorance et à la barbarie, et 
d'avoir créé de nouvelles nations. Mais, 
qodque bdle que soit cette récompense, 
elle ne sera pas la seule j et nos colonies de 
la Sén^amlûe nous procureront en même 
temps gloire et profit. 

£n effet, dans leur état actud, les 
peuples afiicains se contentent , pour tout 
vêtement, dWe cânture à peine capable 
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«le ^couvrir leur nudité ; ude pagne forme 
leur plus grande parure^ un arc et des 
flèches, une demi-pique et un petit poi- 
gnard, sont leurs armes ordinaires; leurs 
huttes, gilossièrement construites , n'ofFrent 
ni solidité, ni commodité; enfin ils ignorent 
toutes les aisances de la vie. Lorsque nous 
serons devenus leurs voisins, ils se créeront 
uue foule de besoins qu'ils ne connaissent 
pas aujourd^ui. Or, ces besoins, personne 
autre que nous ne pourra les satis&îre ; nos 
manufactures seules les alimenteront, en 
les excitant encore. 

Ce débouché pour nos produits naturels 
ou fabriqués , faible d'abord, peut prendre, 
en qudqucs années, d'immenses accroisse- 
meus. Il ne s'agit pas ici d'une petite horde ; 
il s'agit d'un pays immense, qui , s'il est 
mal peuplé, en proportion de son étendue , 
renfei'me pourtant de nombreuses nations. 
D'ailleurs, nous ne serons pas drconscrits 
dans la Sén^ambie; nous pourrons em- 
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brasser successmnient, comme je TM d^à 
dit, tout rintérïeur du condneat; et Jes 
comptoirs fondes sur les rives snpërîeures 
du Sëa^al ëteodroat leurs relations, à 
Fest, jusqu'à la Tïubie; et au sud, jusqu'à 
l'Ethiopie. Nous obtiendrons ainsi l'or, le 
platine, le salpêtre, l'ivoire, tous les riches 
vitaux indigènes de l'Afrique, et de plus , 
les produits bruts de ces ddfHchemens gro&- 
ders, que-les noirs, nos voiùns, ou nos 
andem serviteurs, auront tentes à notre 
imitation. Nous donnerons en retour, des 
toiles de coton , des quincailleries , des outils 
de toutes espèces , des armes , des munitions, 
du vin, de l'eau-de-vie, et d'autres objets 
produits ou ^riqu& ea France. 
. Cependant ces Changes seront loin de 
former k prinàpale branche de notre com- 
merce en Afrique : les productions de nos 
colonies agricoles doivent être et seront 
d'une importance beaucoup plus grande. 
Nos plantations , âablies sur un sol très- 
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fertile, siueéptiUés de recevt^r toute Tëx- 
«ension i^'ou Voudra leur donder, dans im 
^ys lie plus de TÎagt-tiliiq ùMè: Ueues 
dé sup»^(ite, abondaitutùeill ^Urvués 
d'ailfeurs deé bras néc^daires ft léUIr eiCj^- 
tatiim, fiïilMilt par produîi^ beaucoup. 
Situées à peu de distance de la mère-pattlé, 
il sera Sk&h de tratisp<irt^ leurs produits, 
«n moiûi de isetaps et aVÈc miAtii de fbis 
que ceux des autres piOfisessiOttS francises 
d'outre mer, eiMvëes pârdes esclaves. Ces 
àvjuifages permettront à nos ëtabUsseitaens 
d*Afiique de soutenir^ un jour, la libre con- 
cui*rehicè àrec tous tes aùtt«s pays ëqUi- 
■aoxiàux , s<»t nationaux , scAt ëtt-angers. Oh 
comprend de ijud iimuense avantage sera ce 
dernier résultat : nos ports pourront alors 
«nûn être ouverts, sans dau^, à totitës 
-les prddnotions des colonies ^tr^ngèreâ; 
cette liberté de coitonerce, que la France 
entière demandé à grands cris, se trouvera 
etEd>lie , sans qu'on puisse en concevoir au- 
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cuœ inquiétude , et par là même sera alwB 
ce prîvil^ que depuis si long'-temps oa 
laisse peser sur la métropole , pour com- 
plaire à vingt-cinq ou trente imlle ims^rables 
feuetteurs de nègres, aujourd'hui révolta 
contre la France, leur patrie, qui les 
nounît. 

Sans parler de la juste réciprocité que 
nous aurons le droit d'attendi'e des autres 
nations, par l'ouverture da nos ports ^ 
quels autres avantages non moins précieux 
ne retirerons-nous pas de ce nouvel état de 
choses! Les denrées colomales, descendues 
en France au taux où «n les obtient dans 
les autres Etats, permettront à m^ fabrî- 
cans de se livrer au conunerce d'exporta- 
tion , que depuis long-temps ils sont forcés 
d'abandonner presqu'entièrement à des na- 
tions rivales. La consommation intérieure 
de la France, et la manutention de tous les 
jHwluits des contrées équinoxiales, pren- 
dront un développement immense; nos 



D,ql,zt!dbïG00gle 



manufactures alors occuperont un nombre 
de bras beaucoup plus considérable. Enfin , 
sans compter l'augmentation des revenus 
des douanes, le gouvernement, pwsqnll 
&ut toujours le prendre par son intérêt, 
aura encore l'avantage de pouvoir r^uire 
et même supprimer absolument les primes 
d'exportation , devenues inutiles. 

J'ai indiqué, comme un troisième rësul- 
fat non moins désirable de l'adoption de 
ce système, l'aboUlion réelle et définitive 
de la traite des esclaves dans l'Afiique 
occidentale, et, par suite, dans tout le 
reste du monde. L'on sait combien jusqu'à 
présent les lois ont été impuissantes contre 
cet infême commerce, que les partisans de 
l'ancien système n'osent défendre ouverte- 
ment, mais qu'ils protègent de tout leur 
pouvoir occulte. Mais les nouveaux plan- 
teurs de la Sénégambie auront le plus grand 
intérêt à ce que l'on ne se livre plus à ce 
b-afic, dans les contrées où ils se seront 
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établis j car on ituirut aiosl essealiçljiç|i)en( 
au succè$ (Je Içurs ti^T^iu^» çft i9$|4rB4t 
ime defia,ncç ÎQ^ital^e avy n^t^n^i tfop 
peu éclairés pû^r ^tisgtjier, parçû de^ 
hopmi^ de même <:pi^eur, ]ei colpiis qiù 
respect^nli l^uç liberté, et ksi^^riç^s qiM 
veu^eat la détruire. B'un ^.utre o^,j U^ 
nègres eux-mê)ipes, trQuy^t un wtérét 
î^s$ez grapd à ^rç tn^vajjller l^urs esclaves, 
lorsqu'ils pourront vendre Mi% européen» 
les fruits des sueurs de çe$ malheureux, 
ne songeront plus ^ ^rç ce V^c de 
chair huQ^e, 4pnit Us par^ag^^iîiÇQt avec 
nous llnfanùe. 

Cette oppo»i;ûw ^ultané^ M h part 
des colons et des natw:^, îthpUraçnpeu 
de temps U traite àflm toiuf ^ pays où 
^QV|s foi^eroQ^ d^ étjJ^fes^pifflS.. L'^sch^- 
v^ tui-pi^me s'éteijndr» pitjgjrçssiyççieat 
dans ce^te ^friqgfijdopt il pqK(issait êti:e 
comine un produit incUgè^e* 

Toàlà de grands avantages, saos doute,, 
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'^ue j'ose pronpettre à mon pays; mais il 
Ëiut, je k repète, que les bases de cette ech 
tr^trise soient en ra(^rt avec nos mœurs 
actuelles et celles de» peuples aJEHcûns, et 
qve Texéçutiaii en soit confiée à des hommes 
instruits et int^;res. 

Lorsque je fus frappé, pour la première 
fins, du spectacle imposant qu'offire la Se- 
négambie à des yeux étrangers,. je m'éton- 
ne qMe leç Européens n'eussent pas encore 
tçnte de fonder des colonies dan& un pays 
aussi riche. Pilleurs années se sont écour 
lées depuis lors; et je n'û cessé de penser 
aux moyens d'exploiter, au profit de ma 
patrie, les immenses ressources de ces vastes 
contrées, tout en taisant rentrer dax^ la 
société humaine des nations dégradées par 
1r Wbïrie. J'ai examiné les diiïëreAtes 
X9c^ noires , j'4 cherché comitient on pour- 
rait iàire coucourir le géme de chacune 
4'^eSi au but que je me proposais; enfiLU, 
j'ai iwm^ le plan que je vais exposer dan»^ 
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cet ouvrage. J'aurais rempli plus tôt cette 
tâcbe, ou, pour mieux dire, ce devoir; 
mais un essai de colonisation a été fiiit sur 
les bords du Sénégal; et quoique j'en aie 
toujours prévu le mauvais succès, j'ai cru 
qu'il était bienséant à moi d'attendre, ne 
voulant point paralyser le zèle des nmiveaux 
coloQS, et contrîbuer peut-être à accélérer 
ainsi la ruine des étabtissemens projetés. 
La malheureuse issue de cette tentative, en 
m'aff^Tnissant dans mes premières idées, 
m'a rendu la liberté d'en faire part à mes 
eondtoyens. 

L'on comprend assez maintenant dans 
quel esprit j'ai médité l'établissement d'une . 
nouvelle colonie j et Ton pense bien que je 
n'ai pu songer un moment à y introduire 
les absurdes distinctions, dont les blancs de 
nos colonies accablent et humilient les 
hommes de couleur, descendans de leurs 
compatriotes. Ces distinctions ont pu avoir 
coiu-s dans le dix-septième siècle; aujour7- 
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d'hui elles sont odieuses et ne saunùent 
trouver place au milieu d'id^ foutes phi- 
lanthropiques. 

Pour rendre {Jus faàh k sûsir le nou- 
veau^stème de colonisation que je pro- 
pose, 3e parlerai très-brièvement, d'abord, 
de la situation , de l'ëtendue et de la nature 
de nos possessions dans l'Afrique ocdden- 
tale; des divers comptoirs qui enstent au- 
jourdliui, et surtout des hîd>itans et des 
principales productions des bords du Séné- 
gal. J'examinerai ensuite , l'un après l'autre, 
les <^vers essais de colonisation qni ont 
échoué successivement dans cette contrée, 
et j'essaierai de dire pourquoi ils ont ëchoué. 
Enfin j'exposerai mon plan, et je réfuterû 
les ptindpales objections qui peuvent s'éle- 
ver contre lui. L'indication des moyens 
d'ui^ence que doit employer le gouverne- 
ment, le plus promptement possible, pour 
rdever le commerce de Saint-Louis , et pré- 
venir la ruine totale de nos comptoirs sur 
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le Séoi^^l, fer9 le $U)«t 4'ua aj^odice 
^bcé àla 6u de l'ouvn^< 

Puisse mon projet recevoir bientôt son 
^^tion ! Alors l'oubli danslequel l'Afiique 
est deoieuree çoseveUe pa»d^t plitâeufs 
siècles, pourra être r^arà^ cmmue un ac- 
cident beurçus pouv ks babitam* Si , âan& 
les preioiers temps de l'exploration de ses 
c&^^ on eût twté. sénewemevit d'y SovBier 
de$ étabUssen^ns , les n^res auraient peut- 
être éprouvé le même sort que les sujets 
des Incas, ou qiv: les babitans de rives du 
Saint-L9iMreat et du Meschacëbé ; peuVêtre 
on cbercberait en vain aujoujrd'bui les 
traices de vingt nations dëtrwtcs par le &n%- 
tisme de la vieille Europe. Mm VAirii^ , 
de nos jours , i^e court pins le laîœe danger : 
elle peut recevoir dauë son son IfS énùgra- 
tiens du monde civilisa , sans craindre de 
vwr ses babitans dëdmiés. Lies mœurs des 
Européens sont diangées ; cdUes des Fran- 
çaàs surtout commandait l'humanité en- 
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vers tous les hommes, sans distinction de 
couleur. Chez eux et partout où ils do- 
minent, la loi se servira désormais de la 
même balance pour juger l'homme noir et 
l'homme blanc. Honneur au monarque qui 
a voulu que la justice fût insenâble à toute 
vaine distinction ! Honneur à M. Hydé de 
Neuville, qui, méprisant les clameurs in- 
sensées d'une poignée de créoles, 6ers de 
la noblesse de leur peau, a réuni sous la 
même loi civile tous les sujets de son Rm ! 
Honte à ses successeurs, s'ils négUgeaient 
de maintenir son ouvrage , qui n'en est pas 
moins destiné à triompher de toute résis- 
tance ! 
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DiqlizcdbyGoOgle 



PLAN 

DE COLONISATION 

DES POSSESSIONS FRANÇAISES 

DANS L'AFRIQUE OCCIDENTALE. 



CHAPITRE PREMIER. 

PoMeasions françaises «ur les eitts occiâentales d'Afrique. 

— CompUiira de commerce. — ^euTe du Séiidg«l. — 
Habitanj de la rive gauche. — Tolofs , Foules et SerrÈres. 

— Principales productions. 



Dspins les premières années du quatorzième 
siècle^ la France a commencé à établir sa 
domination sur les côtes occidentales de l'A- 
frique, domination successivement agrandie, 
et qui s'étend aujourd'hui sur une vaste por- 
tion de territoire. Ses étaUissemens dans 
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cette coatrée, qu'elle avait perdus pendant 
tes gte^rrëâ cfce fËtïipit-ti , lut 0tit. été restitués 
en 1 81 4, par le traité de Paris. Us s'étendent 
depuis le Cap-Blanc de Barbarie , au 20" 55' 
30'' de latitude septentrionale , et au 19" 55' 
de longitude ouest de Paris, jusques «t y 
compris la rivière de Sierra-Léona , au 8" 1 1 ' 
de latitude nord, et au 15° de longitude 
ouest. 

Cet immense littoral est divisé , par la ri- 
vière de Gambie, en deux parties. La pre- 
mière , an sud, n'appartient pas exclusivement 
aux Français; c'est une espèce de pajs neutre, 
sur lequel les Portugais î les Danois et les 
Anglais ont aussi des droits. La seconde, au 
nord, est bien incontestablement la propriété 
exclusive de la France, qui seule péât j fon- 
der des établissemens et y faire le commerce ; 
sauf toutefois 'une exception en ftiveur des 
Anglais, qui sont autorisés à traiter la gomme, 
sur certains points des tttës du Sahàfâ. Je 
ne m'occuperai que de cette seconde patrie. 
Auk termed dôs traités conclits avec les Eu- 
ropéens, elle- comprend totis les pays ^ttiés 
entre le Cap-SUnc et la Gambie oti Gàtnbrâ, 
au 13° 10' de latitude, et au 19" 15' de lon- 
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^(ude. li» rire droite de ce fteuve est fen- 
claVée. dabs bob ptvpriétés. Leol* longueur, 
du bord an sod , est de 190 li&ttés etatinoli; 
jamais leur ptoPoodeur n'a été limitée ; elle 
est composée d« ce que nous pourrons Uôu» 
faire ïnaeDsiblemeot concéder, par les indi- 
gènes. 

Le fleure du Sénégal, situé au 16° 3' Z" 
de latitude , coupe ce littoral en deux nou- 
velles portions À peu -près égales. Celle au 
^lD^d , n'est autre chose que le rivage entièrè- 
mentstérile , qui borde le désert du Sahara. 
Son étendoe est d'environ 90 lieues. Les terres 
BU sud du Séoégal, entre ce Aeuve et la Gam- 
bie, sont au eontraire trè»-fertilês, et suscep- 
tibles dé recevoir tonte espèce de culture ; on 
les désigne bous Va hom de Sénégàmbie. 

Jusqu'à oè jour, les Français qui fréquen- 
taient cette région àa l'Afrique, n'ayant pour 
but que la traite des denrées du pajs et des 
esclaves, fee sont contentés d'étabtiT lej comp- 
toirs indispensables pout* donner quelque sta- 
bilité à leurs relations avec les naturels, pour 
leur, servir d'entrepôts , et pour les protéger 
contre toute entreprise ennemie. Presque 
tous les petits forts , fondée dans ce but , à 
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diverses époques, et eo assez grand nombre 
daDs la Séaégambie , sont aujourd'hui aban- 
donnés. Nous ne possédons plus que les villes 
de Saint- Louis et de Gorée, les postes mili- 
taires de Dagaoa et de Bakel sur le Sénégal, 
et celui d'Albreda sur la Gambie. 

Saint-Louis, capitale de nos colonies du 
continent d'Afrique , est située dans une pe- 
tite Ile du Sénégal, à quatre lieues environ 
de son embouchure : cette ville, quoique 
très-resserrée, offre une population d'envi- 
viron dix mille âmes, composée d'Européens 
en petit nombre, et d'homnies de couleur, 
ainsi que de nègres libres ou esclaves. La 
classe des nègres esclaves, entre au moins pour 
les y^ dans le dénombremeat de cette popu- 
lation; ils ont tous un état quelconque : la 
plupart sont matelots , et font le service de 
petites barques de cabotage. Ils sont trai- 
tés par leurs maîtres, avec une douceur et une 
bonté qui étonnent tout d'abord les Euro- 
péens; aussi serait-il difficile de trouver des 
domestiques plus fidèles et .plus dévoués, 
même au risque de leur vie. 

Saint-Louis est l'entrepôt de tout le com- 
merce que nous faisons sur les rives du 
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fleuve. Les principales denrées que nous ea 
tirons sont : la gomme, les cuirs verts, l'i" 
voire, les -plumes d'autruche, de héron et de 
marabouz, et l'or. Autrefois on y traitait 
quelques esclaves très-estimés. 
, Depuis plusieurs années, notre commerce, 
naguère- encore florissant, perd toute sa ri- 
chesse; toutes les branches de négoce sont 
devenues onéreuses. Dans an chapitre spécial 
je parlerai des causes de cette décadence, et 
des moyens d'y porter remède. La ville de 
Saint-Louis défend l'entrée du fleure, sur le- 
quel elle est située. Quelques fortifications, 
ajoutées à celles qui existent aujourd'hui, 
suffiraient pour rendre cette place impre- 
nable, et protéger ainsi les colonies que nous 
pourrons établir sur les bords du Seuégal. 

Sur un petit rocher élevé de plus quatre 
cents pieds au-dessus de l'Océan , séparé du 
continent par un canal d'une lieue de largeur, 
et à trois lieues environ du Cap- Vert, est la 
ville de Gorée; elle est située à soixante-dix 
lieues du fleuve du Sénégal, et environ à 
trente lieues de l'embouchure de Gambie. Sa 
population , composée comme celle de Saint- 
Louisj ne va pas au-delà de quatre miUe âmes. 



D,ql,zt!dbïG00gle 



34 
Depuis l'abolitioD île la traite des esclaves^ 
le commerce de Gorée est deTean presque 
Dnl. Les habîtaas se livrent au petit cabo^ 
tage sur la côte, dans la rivière de Salum, et 
dans la partie inférieure de la Gambie. Les 
cuirs verts, la cire, le riz et les vivres de 
toute espèce, sont malutenant les seules den- 
rées dont ils puissent faire trafic avec ies 
naturels. 

' Quoique cette petite ville ait perdu scm 
importance comme comptoirj elle n'en est 
pas moins restée précieuse comme forteresse. 
Ses deux rades immenses, et capables de re- 
cevoir des vaisseaux de premier rang, en font 
un point de relâche très-utile, sur une côte 
où il n'existe d'antre abri, que pom- les petite 
bâtimens.- L'île de Gorée est bien fortifiée; 
et , eu 7 ccmstruisant une vaste citerne pour 
l'approvisionnement d'eaù, dont elle n^anque 
absolument, elle pourrait facilement défier 
l'attaque des flottes les plu» formidables. 

Il serait très-imprudent d'abandonner ce 
Toebér, comme on l'a conseillé ; car ce point, 
facile à fortifier, tombé une fois entre les 
mains d'une puissance rivale , intercepterait 
tonte communication entre le Sénégal et la 



^t, Google 



35 
Oambie, et pritctait nos navires d'uoe relâche 
sûre et commode. On en aura besoin, d'ail- 
leurs , sous lin autre point de vue , si le gou- 
verbement veut enfin tirer parti de ses posses- 
sions en Afrique , s'il veut tenter l'exécutioa 
du projet de colonisation, priocipal but de^ 
cet ouvrage. Dans ce cas ,. lorsque les défrî- 
cIiemeDS s'étendront atix environs du Cap- 
Vert, et. plus au sud, jusqu'au marigot de 
Salwu, l'ile de Gorée deviendra l'entrepôt 
d'un commerce très-considérable. 
. Le. comptoir d'Albreda est situé sur la rivé 
dtoite, et à dix lieues environ de l'embou-^ 
chUre de la Gambie. 11 est difficile de trouver 
un pays plus beau et plus riche que celui qui 
entoure ce poste; -malheureusement il est 
sujet aux inondations, et très-malsain pendant 
le temps des pluies ; le petit nombre de blancS' 
etd'hommes de couleur qui l'habitent, se reti- 
rent presqu'en totalité à Grorée , pendant là 
mauvaise saison. 

Quelle que soit la fertilité des côtes méri- 
dionales de' nos possessions et des bords de 
. la Gambie, je pense que les essais de coloni- 
aation, doivent être commencés sur les rives 
du Sénég^. Pins tard, lorsque nos défriche" 
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mens sar ce point seront solidement établis, 
nous pourrons les étendre successivement sur 
d'autre» porticHis de territoire. Je vais m'oc- 
cuper excIusiTcment du pays dans lequel je 
voudrais voir fonner d'abord des colonies 
agricoles, et jeter ud coup-d'œil sur les peu- 
ples qui l'habitent. 

Le Sénégal a plus de 450 lieues de cours : 
l'éteadue et la profondeur de son lit pennet- 
traient aux frégates de premier rang de navi- 
guer jusqu'à plus de 60 lieues de son embou-' 
chure, sans une barre très -dangereuse qui 
l'obstrue , et que les bâtimens de plus de 
250 tonneaux ne peuvent franchir. Dans les 
hantes eaux seulement, on peut remonter le 
fleuve jusqu'à la cataracte de Felou; ce n'est 
qu'à ce point, c'est-à-dire à plus de 300 lieues 
de l'ile Saint-Louis, que la navigation se 
trouve interceptée. Mais on s'arrête ordinai- 
rement, à 25 lieues plus bas, au fort de 6a- 
kel. Dans la saison sèche, les barques de ca- 
botage ne peuvent dépasser l'ile de Bilbas, 
située à. 150 lieues environ au-dessus de la 
barre. 

Comme tous les fleuves de l'Afrique, te 
Sénégal déborde chaque anoée , à une époquo 



LjiqllzœbyGoOylC 



■ s? 

à peu près fixe ; uoe chaîne de collines assez 
«levées accompagne son cours, de chaque 
côté , et semble destinée à mettre des homes 
à ses inondations. Les terres comprises entre 
ces hauteurs et le fleure , sont irès^ertile», 
et couvertes, de riches savanes, ou de hois 
aussi vieux que le scA. Sur la rive droite , au- 
delà de cette hande, souvent étroite, de 
terres cultivables^ conim^icent les sables 
arides, du Sahara , qui s'étendent depuïsles 
bords de l'Océan , jusqu'aux confins de la 
Libjre , et depuis le Sénégal , jusqu'aux 
montagnes de- L'empire de Maroc et de 
Fe». 

Ce- vaste désert est parcouru plutôt qu'hà- 
' hité, par des peuplades nomades, connues 
sous le nom de Maures du désert. Divisée en 
plusieurs hordes, dont quelques unes seule- 
ment nous sont connues, cette race vit de 
brigandage , et: n'épai^ne ni compatriotes ni 
étrangers; malheur aux infortunés qui îooi. 
naufrage sur ces côtes inhospitalière».: le plus 
dur esclavage , les. traitemens les |Jus atroces 
les attendent, chez des peuples, où la cruauté 
envers les blancs est une vertu; où les femmes 
et les enfaos s'anuisent à écorcher les captifs 
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avec leurs ongles, pour voircouleplesaiigjet 
jouir des coQtorsioDS que la douleur arrodie à 
leurs viciinaes; 

' ' Trois' de i^s tribus , qui fréquentent les 
J»ords du Sénégal , *soDt en possession exdu^ 
sive de nous. Tendre toute la gomitte qoe nous 
- importons de nos comptoirs. Les Maures sont 
^de la race qui peuple l'Europe et l'Asie, ils 
«"oiat rieà de l'Africaii). 

'Le Sébégal' semble' avoir été destiné par 
là nature , à être une ligne de démarcation 
' entre deux- éspèf%s d'hommes, aussi diffé- 
rentes au moral qu'an j^jsique : les blancs et 
les noirs. La rive gaucbe est peuplée de 
nègres; là, commence la Guinée, ou Né- 
gritie, proprement dite. Quatre états consi- 
^déràbles occupent le littoral du fleure, de- 
puis la barre , jusqu'aux rochers de Féiou ; 
ce sont les royaumes de Ca^br et de Wallo , 
l'empire électiC de Foules , et la république 
des Serracolets. Je suis forcé de me servir 
ici, pour désigner les gouveniemens africains, 
des mots employés dans notre vieille Europe ; 
mais je suis loin de prétendre qa'à aBCun de 
C0& états, nous puissions appliquer, autre- 
ment que par analogie , et pour être compris; 
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les dénomia&tions qui ont cour» dans- notre 
Ungàe politique. 

- Le fc^aimie de Gayor ne s'éteod sur les 
bords du fleuve, que depuis la barre jus?- 
qu'à la pointe occidentale de l'île de Bifèdie * 
•dans un e^ce de huit lieues enriron. Plu- 
sieurs petites îles peu importuites , qui ènrir 
rponent Saint-Louis , et Saint-Louis même , 
dépendent de cet Etat. Il est habité par des 
ttëgras, de U race jolofe , dont nous dirons 
quelques mots en parlant du pajs de Wallo. 
Le village le plus important de Cajor , sur les 
bords du Sénégal , est Gandide , sitaé à l'em- 
bouebure du fleuve , et célèbre par des salines 
naturelles inépuisables. Ce fut près de ce 
villagêj que l'imprudence, et ).e dirai presque 
l'ineptie d'un gonvemenr de Saint-Louis, fit, 
naguères, massacrer plus de quatre-vingts 
soldats français * . 



* 11 y a quelques années, la- gonveraenr de Saint-Louis 
voulut «mpteber les nègres de Gandiole, de piller un naTÎre 
du coaimerae français , qui s'était perdu sut U barre du Sénéfal; 
■naia, au lieu d'envojer des embaroiUona armées, il fit débar- 
quer, yia-^~via le lieu du naufrage, une Tbgtaine de saldatf- 
La présence de ce faiUe déUcbement, en imposa aux naturels 
réunis eo grand Aombre, pour se partager le butio qu'ils ra- 
gardent comme un présent du cieli mais pendant la nuit, un 
des chefs de ces sauTages, s'étant approché trop près du bivouac 
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Le royaume de Wallo commence à l'extré- 
mité occidentale de Bifèclie, et s'étend ja»- 
qu'aa village de Dagana , sur un littoral de 
quarante-cinq lieues environ : il comprend les 
îles de Bifechc et de Todde. 

La première est très-grande , sa superficie 
est de cent vingt lienes carrées .environ. Si 
l'on exécute le projet de colonisation que je 
propose , cette île pourra , dans quelques 
années , devenir très-importante. Son sol est 
assez élevé pour ne pas craindre les inon- 
dations; elle est couverte de riches savanes' 
et de bois de haute futaie; les cultures colo- 



françaû, fut tuë j»x une irutinelle. Cette noaTelle <e répandit 
au)sitAt dans tous les Tillages Toisias; et, au poiot du joar, 
plus de »i mille noira étaient rasaeniblës pour venger leur 
chef. Instruit par les hurlemeus dea aauifgea, l'officier qui 
commandait te il^tacheineiit demanda dea aecours; mais celui 
qu'on lui envoya, compoië de Tingt-cinq hommes, arriva 
lorsque déjï l'attaque était commencée depuia loog-lempa. S<tr 
lea signaux réitérés des chefi de la troupe, .le gouverneur 
envoya succesaivement trois autres pelotons de trente ou 
quarante hommaa. Enfin, il fit donner l'ordre de faire retraite. 
11 est îi remarquer, que tous ces détachemena, étaient entiire- 
neat dépourvus d'artillaie; deux ou.troiapiiceade campagne 
eustent suffi, pour diaperser en un inalant tous les nigret, et 
une chaloupe armée, aurait facilement dégagé tes troupca, <Ib 
mauvais pas dani lequel ellea ae trouvaient; nuis tous ce* 
inojeDa, que la simple prudence indiquait, furent négligé*: 
quatre-vingts soldats français furent tués, et leur mort eat 
restée sans veggcance. ' 
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niales , peut-être même celle de la vigne , y 
rénssiraieotparfaitemeat. Mais poar défricher 
avec avantage cette tle, on devra, comme je 
l'expliquerai plas bas , commencer par établir 
des colonies agricole^, chez d'autres peuples. 
Lorsqu'elles seront assez florissantes, on pourra 
envoyer àBifèche , descultivatenrs expérimen- 
tés , pour tirer parti d'une terre fertile , mais 
abandonnée aux mains du peuple le |du8 pares- 
seux qui existe en Afrique. 

Todde , située vingt-cinq lieues pins haut, 
est peu étendue , et inondée en partie dans 
le temps des hautes eaux : mais par sa posi- 
tion , au milieu du fleuve , elle peut devenir 
un point très-avantageux , pour tenir en bride 
le Brack ou roi de Wallo, protéger notre 
navigation , et défendre l'accès de nos établis- 
semeos ,, dans le Sénégal supérieur. 
' Le Wallo est habité par des ïolofs. Ces 
noirs sont d'une taille élevée, bien faits, 
pleinsdevigueur ; leur peau est d'un noirfoncé 
et brillant, et leur visage moins aplati que celui 
des autres races noires; en un mot, ils passent 
pour les plus beaux nègres du continent afri- 
cain. Lenrs mœurs sontdouceset hospitalières; 
mais ils sont les hommes tes plus indolens. 
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peuV-étre , ilttlnotiele entier; Us laissent oonler 
leur viedans une oisiveté complè te ; pour eux ^ 
le soarefaiQ bien est^le ne rien faire : seuvent> 
ils passent une journée entière^ a&sbàl'ombre 
<l'unaEbre,'à:eQt«adre les chants improTJsés 
des ^iots (espèce ée poètesHnBsiciens), o« 
occupés d'un jea qui a quelque aoal{^;ie avec 
les échecs. '. 

' Lâchasse et la péehe sont les seules occut 
pations utiles , ou un peu sérieuses de ces 
hommes', à qui la nature a donné une force 
de corps peu ordioaire . Ib ne cnltiveid pas la 
terre , même pour leurs besoins ; la petite 
quantité de loughans, ou terres cijtltiTées, 
qu'on rencontre autour de quelques waa de 
leurs villages ,- est confiée au soin-des femmes 
* et des esclaves. Les récoltes , comme on peut 
penser , en sont miséraUes , et ne suffisent 
presque jamais à la nourriture des habitans : 
ils suppléent ^ ce qui leur manque , par le va 
qui croît naturellement, pendant les hautes 
eaux , sur plusieurs points des terres inondées ; 
et par le mil, gros etpetit,- qu'ils tirent du 
pays des Foules , leurs voisins. 

Lorsque le débordement dufleuve est tardif, 
lorsque ses eaux sont plus long-temps que de 
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coutnineà seretîner , les rizières natardles m 
4xoBTQOt!deuéiciD8e90u noyées. Alors, ces mal- 
beoreuxj oe-poDiant àefaetercèéz leurs Toistni 
■afiseade rail, sont réduits à se nourrir de ra.*- 
. cioes,-dfi fruits sauvages, et priDci{»lemeat 
df^'Cdm du-rondier, e^oede cocotier pai«- 
ùcuUe^ à ce climat , et très-commua daas la 
régÎDji anpénenre dn WaUo. Os épronTcut la 
ràâine idélrèsse , lorsque leurs lûugliaas ont 
«té'tar>i^;és'par les saaterellëB. 

Cependant', la moindte énergie, la moindre 
prévoyance tes mettraità l'ainri de lafamine ; la 
fertilité de leurs teires est telle, ^'un bcMno^ 
peut cultiver assez de mil pour se nourrir, lui 
«t sa famille , en la supposas t oOoiposée de deux 
femmes et de six enfaos, en travaillant seule- 
ment 'Vingtrcinq ou trente jovrs par année. 

De ce que je viens de dire, on conclura 
aisément qve , pour établir chez les Yolofs 
des délrichemens, il faut d'abord former ail- 
leurs une pépinière de cultivateurs, capable 
de fournir aux premières nécessités de la 
oonvelle colonie. Sans doute l'exemple de 
leurs voisins, la vue de l'aisance qui accom- 
pagne le travail et l'industrie, et les nouveaux 
besoins, que le contact plus imqiéJiat des 
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blaocs fera nattre chez eux, engageront les 
Yolofs à sortir ioseDsiblement de leur apa<- 
thie ; mais le temps seul peut amener ce chan- 
gement ; et il faut n'avoir aucQoe connais- 
sance des mœurs de ce peuple , pour croire 
à la possibilité d'en faire, snr-le-qhamp, une 
nation laborieuse. Au reste, les Yolols ha- 
bitans da Wallo sont courageux, fidèles, et 
' assez adroits dans les arts manuels: on en fait 
d'excellenslaptots. En sachant tirerparti du gé> 
nie -particulier de cette race, on parriendraît 
facilement h la faire concourir à la prospérité 
des établissemens formés chez ses -voisins. 

Le gouvernement des Yolofs est une esr 
pèce de féodalité mal organisée , et merveil<- 
lensement propre à seconder nos vues ulté- 
rieures sur ce pays, par la facilité que nous 
aurons de détacher du corps de la nation quel- 
ques chefs de villages ; mais aujourd'hui , 
comme je le dirai dans no autre chapitre, 
nous sommes les humbles tributaires du Bracï. 
ou roi des Yolofs. 

Les productions du Wallo, étant les mêmes 
que celles du Fouta-Toro, je me réserve d'en 
parler , lorsqu'il sera question de ce dernier 
royaume. 



=dbv Google 



45 
Depuis Dsgana, village où les Francs ont 
fondé, «D 1821, un poste militaire, jusqu'à 
celai de Guildé , à deux ceots lieues eaTiron 
de l'embouchure du Sénégal, dans nue éten- 
due de cent cinquante lieues^ est l'empire 
des Foules, appelé quelquefois Fouta-Toro. 
Les Feules ou Foui» diffèrent essentielle- 
ment des Yolofs; ils sont moins grands et 
moins forts , leur peau est d'un noir tirant 
sur le rouge , et leur visage est très-aplati. 
Leurs mœurs domestiques ont beaucoup d'a- 
nalogie avec celles de leuiS voisins; cepen- 
dant le caractère moral des deux nations est; 
cooune leur organisation physique, absolu- 
ment dissemblable. 

Les babîtans du Fouta-Toro sont laborieux 
et remuans; leur industrie naturelle est sti- 
mulée par l'appât du gain , qui leur fait sou- 
tenir les plus dures fatigues. Leur principale 
occupation est la culture de la terre, tous 
ou presque tous sont laboureurs; ils n'ont 
point de propriétés particulières; chaque 
village choisit sur son territoire l'endroit le 
plus fertile; les habîtans travaillent tous à 
ce défrichement commun, et partagent les 
fruits après la récolte. Le mil gros et petit, 
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le màï», le tabac, le cuton et l'indigo, sont 
les seules plantes que ces nègres eultiveot ; 
ils font un commerce considérable de ces 
diverses productions, et principalement du 
maïs et. du mil. C'est de leur pays que la 
ville de Saint -Louis tire presque tous les 
vivres nécessaires à sa, consommation. Les 
Maures du Sahara, et les Yolofe j achètent 
aussi leiics-pcorisions. , 

., Les .cotons.en laine ou traraiUés, le tabac-, 
l'indigo, quelques otrrràges en fer, -forment 
' les autres branebea de commerce des Foules;' 
il» transporteut ces divers. objeU- dans Tin-' 
térieur de l'Afrique, et les éehangmit, avec 
les autres nations nègres , contre de l'or el 
des esclaves. . ' 

. Dans presque tous les royainnes delà Séoé- 
gambie , et chez les peuple* qui liabitent les 
bords supérieurs du Sénégal, de la ririère Fa- 
lémé, do D'hioliha, on rencontré des colonies 
foules occupées à cultiver la terre , çt à- tirer 
parti du .sol à elles concédé par les indigènes. 
Il ne faut pas cradre,.pour cela, que les 
Foules soient très-avamcés dans la civilisa- 
tion , ils sont encore dans uo état à peu près 
sauvage ; l'art de l'agricultare n'est pas, chez 
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«nx, sorti de sa première «ifance. Une es^ 
pèce de ratissmre à pousser, doDt le fer, re- 
coorbé en croissant, a eaviron deax poaeea 
de largeur et neuf de longnear, est le seul , 
instrument aratoire qu'ils conuaissent. Ils 
effîeurent à peine la superficie de la terre, 
y jettent la sentence } la fertilité du solj char- 
gée de stip]déer à rimperfeetioa de ce gro»< 
sier travail, leur livre ses riches produits, 
dans la proportion de deux cents pour nn. Ils 
ignorent entièrement l'art de préparer l'iiH- 
digo : ils Imsent les feuilles dans un mortier, 
et y méieot une forte décoction de gomme j 
et composent avec ce marc des boules qu'ils 
mettent sécher au soleil. Ils concassent Ie$ 
feuilles an tabac en petits morceaux, et les 
emploient sans autre apprêt. 

Les Foules manquent absolument de cou- 
rage; il est même à remarquer que toutes 
leurs colonies sont ' tributaires des princes 
voisins. Le gouvernement actuel est une théo- 
cratie , dont le chef, qui prend le nom d'Aï- 
mami, est électif. Les maraboux ou prêtres, 
seuls, ont le droit de concourir à l'élection 
du chef on roi , qui ne peut être pris ailleurs 
que parmi eux. Ils sont maîtres de presque 
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tous les villages , et se servent très-adroite- 
ment de la double influence que leur donneutj 
sur des peuples simples et superstitieux, leur 
caractère sacré et leur pouvmr temporel. Au 
reste, ils soot aussi grossiers et aussi igno- 
rais que ceux qu'ils oppriment. Ces prêtres 
sont contiuuellemeot en guerre les uns contre 
les autres; ils se réunissent cependant tou- 
jours, dans le but de dépouiller les peuples 
qui leur sont soumis. Â la faveur de cette 
anarchie continuelle, plusieurs chefs de vil- 
lages vivent dans une sorte d'indépendance , 
et refusent même d'obéir au chef de la nation. 
Le gouvernement d'ÂImaml est établi de- 
puis environ cinquante aos ; il s'est élevé sur 
les ruines d'une monarchie féodale, sembla-, 
ble à celle des Yolofs ; mais il manque abso- 
lument de lois qui puissent le soutenir ; le 
fanatisme, qui contribua puissamment à sa 
fondation, est éteint depuis long-temps. En- 
fin, comme il arrive de tous les gouverne- 
meos des peuples sauvages , le moindre choc 
suffirait pour le faire tomber. Cette .entre- 
prise serait d'autant plus facile, que les Foules 
ont à leur tête des hommes encore plus pusil- 
lanimes que la masse de la nation. 
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Je sois loÎD de proposer de renverser le 
trône d'Almami : on verra dans le chapitre ui 
de quelle manière on doit traiter avec ce 
prince, pour en obtenir. les concessions qui 
uous sont indispensables, et réprimer ses 
empiètemens continuels. L'opinion, accrédi- 
tée en France , que les Fonles sont capables 
de uous résister, est fausse. Jamais les chefs' 
du FoDta-Toro n'oseront s'opposer aux entre-' 
prises des blancs, s'ils sont persuadés que 
ces derniers ont la volonté ferme d'accomplir 
leurs desseins; ils ne résistent que lorsqu'ils 
croient avoir pour adversaires des hommes' 
sans expérience , sans énergie, et incapables 
de suivre l'exécalion d'un plan formé : et 
maUteureasemeot il s'est rencontré des ad-' 
ministratenrs français de ce caractère, qui, 
cédant aux menacés d'Almami, ont reiidu ce 
chef et ses jnaraboux d'une insolence près-' 
que insupportable , et ont détruit le prestige 
dont notre nom était protégé. 

Dans la domination d'Almami se trouvent 
comprimes quelques Iles, entre auti-es, celles 
de Podor et de Bilbas. La première, appelée 
aussi. Ile-à-Morfil, est située à soixante lieues 
du fort SaintrLoui»; elle a trois cent soixante 
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lieues de superficie. Presque totis !eï chefs 
des TÏlhges de PodorTePuseot de reconnaître 
l'autorité des maraboux , et se regardant 
comme indépeodans. Bilbos , séparée de l'Ile» 
à-Mor6lparun petit bras du fleuve, estmotios 
coDsidérablie de moitié que cette dernière. 

Le territoire du Fouta-Toro est d'ane éton- 
nante fertilité, n produit sans culture', le co- 
tcm , le. tabac et l'indigo ; une partie des 
terres ioondées se convre chaque année dé 
riches moissoBS de riz. Le tamarinier, toutes 
les Tatiétés du gcHnmier, le palmier d'un 
grand nombre d'espèces, le.caïcédfat, Vé- 
bène , le ccj^bas ou fromager, le calebassier, 
Icmang^er, plusieurs espèces de^tiguier^ et- 
rénonne baobad', sont les aHtres principaiox 
que l'on trouve dans ses immenses forêts. 
La. taille gigautesqtie de la plupart de ces 
végétaux, la. rapidité avec laquelle il» pous- 
sent, prouvent combien la végétation est 
active dans cette contrée.' 

Les quadrupèdes et les oiseaux les plbs 
variés, depuis l'élépbant jasqu'au ml pal- 
miste ou écureuil -noir, depuis' le sénégalî 
couleur de feu. jusqu'à l'autrache, animent 
par leur nombre infini la solitude des bois. 
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é^ stcrUDéi, et tiéTtié des marécages. Le che- 
val, lé^lweuf, !e chameair et l'âne, ces 90u- 
tieti» de rbonriùe dans les rudes itâvàai de 
Fâ^iCàîWïfe, sôùt iïidigèDés sdi* le» bords 
da Siéiiégd.' EA' va mot, rt âe manque qtr« 
le gén^ âe lïi étvilisatioA, poor^ faire de c«tlé 
ptït'li^à dé l'Afriqw u* dés ï»hi9 riches pays 
deJttfer^ë. 

Priés^fae touste* végélaoi dôtrt je viiéns dfe 
pBi4«r, ci<6is^ilt ausf£ dait^ le Wallo;- miis 
A'é i^'y pâtrVieiiDeiie paë à un aassi gYmd déVé- 
JoppéiUedt, et y- Sont beancôOp' itaoihs coni- 
ùittnd,' Ce iVjyàrtmé est itioi»» boiSé ei moins 
fert9é c(ué te pays d*MmaiMi. 

LeS bord^ Supérteurt du Sériëg'al, depuis 
G^tlàê jtis<ju*i; la cataracte de Felou, sôrit 
occnpés par les Serracolets , ou Serra-WaUiS , 
peuplé moins patéssêùt'ijue' les Yoll^rsy mais 
môifis ihdbstriteiix; que- Iris Foules. Ee pai^s' 
qti'ibhafcifenfëst três^riiîhè. H^font qUel4ue 
Colnnaeroe aréc urié compagnie fVançais&éiaj- 
blie àBakel, eïatec là fiollile martîbaildë , 
qtti dhâque année , pendant' liés hantes eaiix ; 
part di; ^lirit-Louis et ^ilàrtiite le flèuTé jilif- 
qofàceftJrt- 

HiësSët^fàColeU siMt'difûfés en uHè infibité 
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de petites républiques qui reconnaissent uA 
chef commun. Il serait difficile de trouver 
uue nation aussi remuante . Toujoursen guerre, 
soit «itre eux, soit avec leurs Tmsius, lés 
Serracolets, depuis 1818, époque où fut fondé, 
dans leur pays le poste militaire de Bakel , 
se sont révoltés plusieurs fois contre les Fran- 
çais, particulièrement en 1821 . Le châtiment 
exemplaire que leur infligea alors le comman- 
dant du fort , les tint en bride pendant quel- 
ques années. Us se soulevèrent de nouveau, 
en 1 828 , furent encore contraints de de- 
mander la paix , et se soumirent à tontes les 
conditions qu'on voulut leur imposer : maïs 
la moindre circonstance peut les porter, au 
premier jour, à nous attaquer encore une 
fois. 

Le plan et le but de cet ouvrage , ne me- 
permettent pas de parler des divers pajs si- 
tués sur les rives plus élevées du Sénégal,. 
entre ce fleuve et la Gambie; non plus que 
des contrées sur lesquelles nous avons seule- 
ment , avec d'autres puissances , un droit de 
co-propriété. J'ai dû me borner, à donner les 
notions absolument nécessaires, pour pouvoir 
suivre l'examen- des projets de colonisation 
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dé)à tentés,- et les déTeloppemens de celui 
qae je me propose cle soumettre au public. 

Malgré la fertilité <le nos possessions d'A- 
frique , et la facilité d'en tirer d'immenses 
richesses , il est cependant remarquable que, 
jusqu'ici, on s'est contenté d'acheter dans ces 
contrées des esclaves et quelques produits 
d'une terre non cultivée. A peine si quelques 
hommes ont eu l'idée d'agrandir le champ 
de notre exploitation sur ce continent, en 
joignant la culture au commerce. Et leurs 
tentatives de colonisation agricole , mal con- 
çues et mal dirigées, n'ont donné aucun 
résultat satisfaisant. Je vais examiner ces 
essais avec soin; je dirai avec impartialité 
les causes qui les ont fait avorter, et je cher- 
cherai s'ils ne contenaient pas d'ailleurs quel- 
ques- élémens de succès. 
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Euais de ootoiiiMtion. 



T%ois ^iiHtives, jusqu'È^ oe jour, qrï été 
ftites pf r lje> E^rop^ps popr ^'éta))lir Miiea- 
spfnpDt sur Ips çôfes pçcidpiît?|û$ «i'Afriqye. 
ï-a premippa fut l'puvr^ge dps ^itgUis ; le$ 
^epx autres ppparttepnefl^ aux Frfinç^is- U 
e$F à remarquer que |e plus apcien de ce» 
e^fiis esf d'uqe d^to tr^s-réceate, i\ ne re- 
monte qu'^ 1 783 : il y fivait ^éjà fàovst plu» 
de trois siècles que cette partie dU iDpnde 
était connue des navigateurs européens. Quel- 
ques années se sont à peine écoulées , depuis 
que nos deux entreprises ont été vainement 
tentées sur les côtes du Cap-Vert et sur les 
rives du Sénégal. 

Dans Texamen des trois essais de colonisa- 
tion que j 'ai signalés , je suivrai l'ordre chro- 
nolc^ique . 
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{. I". ComfW^me anglMM de Free-ToWK- 

Je me serais absteoQ de parler de cette 
coloDisation , tentée par des étrasgeri, danli 
vue ctmtrée autre que cdle qui doit in'oc- 
cuper spécialenient , si d'ailleurs je n'avais 
pensé que les fautes commises par nos voi- 
sins, dans un pays qui , i tous les égards, 
présente la plus grande analogie avec le Sé- 
négal, peuvent servir à nous préserver des 
mêmes erreurs, et nous montrer' le chemin 
qui nous, conduira plus sûrement a notre but. 

Vers la fia du dernier siècle, les idées 
philosophiques ayant envahi avec une sorte 
de violence non seulement la France , mais 
toute l'Europe ; l'Angleterre dut payer sour 
tribut à cette nouvelle puissance, qui domi- 
nait tontes les opinions. Sans demander la 
déclaration formelle des droits de l'homme, 
comme on allait le faire bientôt chez nous-, 
tin grand nombre de voix s'élevèrent chee 
nos voisins , pour réclanier l'abolition com- 
plète de l'esclavage, et l'égalité absolue de 
tous les homnoes r on ne voulut pas songer 
aux différences qui doivent nécessairement 
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résulter des divers degrés de civilisatioa aux- 
quels les Dations soot parrennes. 

Ce.fut SOU& l'inflneDce de ces idées, qu'en 
1788sefonna,eiiAngIeterre, une compagoie 
.pour la colouisation de l'Afrique. Scm double 
hut était la culture des terres par des mains 
libres, et par suite la civilisation des Afri- 
cains. Ses statuts interdisaient l'entrée des 
esclaves sur le territoire <le la nouvelle co^ 
lonie , et excluaient du sein de la compagnie 
tout individu intéressé au commerce odieux 
de la traite des nègres. Des bases aussi phi- 
lanthropiques font le plus grand honneur aux 
fondateurs de la société; elles eussent coo- 
tribaé au succès de ses efforts , si l'on n'en ^ 
eût pas tiré, comme je vais le montrer, des 
conséquences exagérées ; si même on n'eût 
pas fini par les violer, en désespoir de cause. 

L'établissement principal de la compagnie 
fut fixé à I^ree-T^own, sur la partie orientale 
de la baie française , dans la rivière de Sierra- 
Léona, à deux lieues environ de son embou- 
chure. Pour former le nojan de la ct^onie, 
on tran^rta de la FÏTouvelle-Ecosse environ 
douze cents nègres marrons, qui, après avoir 
travaillé pour le compte des habitans pendant 
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ipielques années, devaient être affiraschis, et 
devenir eax-mémes propriétaires de coDCe»" 
sions. Les lois civiles et politiques de la 
Grande-Breta^e durent régir la nonrelle co- 
lonie, et tous cenx qui- en faisaient partie. 
. Ce peu de mots saffisent pour faire entre- 
voir déjà, au lecteur, les causes de destruction 
que l'on jetait dans le sein de rétablissement 
de Free>TowQ dès sa naissance. J'en indi- 
querai trois principales : le choix du pajrs} 
l'introduction des noirs étrangers; et la pro- 
clamation des lois anglaises. 

1°. La compagnie de Free-Town s'établit 
dans le pajs de Toramaoay ou Tommanj , le 
fient peuple des bords de la Siem-Léona qui 
ne cultive pas la terre, mâme'pour subvenir 
■ à ses besoins. Cependant , ses statuts l'aver- 
tissaient du besoin qu'elle avait de la coopé- 
ration des naturels, pour remplir sa mission } 
elle aurait donc dû chercher une nation , qui , 
déjà habituée aux travaux de l'agriculture, 
eàt, moyennant un léger salaire, prêté ses 
secours à la colonie naissante , avec zèle et 
reconnaissance . 

Un autre inconvénient résulta du choix de 
ce pays; ce fut le voisinage des sociétés de 
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Sierr»-LéMift «t de XJmrpooI, étabUes, la 
|Hre«nière suiv la même rive que f ree-Towo , 
k HEM lieue «nriroB ; la.BecoDde dans l'ile de 
BeDce , à quelques Ueoes au oord-^ , dans la 
ririèrs de MUombo, l'uue des brandies. dut 
fleure de Sierra-Léona. Ces deux compteurs » 
les {Juft importaiis que les A-uglais posséda»- 
sent pour la traite des oè^s , faisaient ud 
traâc iaimepse ; et on peut affirmeF qn'ib 
expédiaieut anpuellemeut seize ou dix-huit 
nùUe esclaves pour les colooies de l'Amérique . 
Saus parler de la jalousie et de la mauvaise 
Toloaté que durent Décessairement témoigner 
aux philanthropes colons , les ncmibreux né- 
griers de toutes uatioQs qoi fréquentaient ce» 
parages , il est facile de concevoir combien 
la traite, qui se faisait sous leurs jeux , et sur 
leur propre territoire , éloignait les iadigèaes 
d'ajouter foi et de se rendre aux promesses de 
la société de défrichement. Trop peu civilisés 
pour faire- aucune distinction, entre des éta* 
blissemens de nature diverse , et contraire , 
ils considérèrent très-long^temps , la compa- 
gnie établie pour l'abolition de la traite de» 
nègres , comme une société de n^riers ; et , 
loin de venir s'offrir pour travailler chez les- 
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colons , ils lintaient avec gtamà bcûd de tomber 
entre leurs mxiss. Cette crambe était d'ûUeon 
d'dLUtaal plus fondée , que plu à'va oégriar 
s'était servi de stratagèipes à peu près sem- 
Mables, pour atdrer Ses nègres libres dans 
■eaâletSi 

- GpDiment' s'étonner, aprè9«el«, de l'éloi- 
gtina^nt qvb lesTcumnany montrèreot poar la 
nouvelle colonie ? Or, pe fot l'alMeDce de cal- 
tiv^ievrs indigènes , ^ni força la <x)mpagnie k 
transporter à Siepra-Leona des nègres d« la 
Nouvelle-Ecosse. 

QC. €ette seconde faute date de 1791. Il 
est dif^cilô de concevoir comment on ne pré- 
vit pa» les coQséque;nces f^cheçses, que devait 
entriifner l'arrivée de ces colons de 'nouvelle 
espèce. Achetés dans les colonies d'oatre-ttier, 
ils se composaient nécessairement , ou d'Afri- 
eaia^ transplantés par le commerce dans l'A- 
mérique septentrionale , pour travailler à la 
culture des terres , ou des noirs nés dans l'es^ 
clavage à la Nouvelle-Ecosse . 
- Dans le premier cas , on était sûr , qu'un, 
amour excessif de la lîWrté, ou une paresse 
insurmontable , les avait déjà décidés à bra- 
ver les plus durs cbAtimens, à s'enfuir de la 
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maison de leurs maitres; on devait donc pré- 
Toir qae ces nouveanx débarqués seraient 
ooD sealemeot iDutUes, mais dangereux ponr 
rétablissement projeté. 

Dans le second cas, ces noirs avaient néces- 
sairement contracté tons les TÎces de leurs 
compagnons des colonies occidentales; et 
alors , ils devenaient entièrement incapables 
de servir, autrement que comme esclaves , et 
par conséquent, de remplir le but unique 
de la société, qui était de créer une colonie 
d'bommes libres. 

En vain promettait-on la liberté a ces es- 
claves , après nn certain espace de temps ; des 
bommes aussi peu civilisés ne jettent jamais 
leurs regards si loin : le présent-est tout pour 
eux; aussi se regardèrent -ils comme étant 
toujours dans la même condition : le pa^ 
seul était changé , et leur présentait 'de plus 
grandes facilités ponr la désertion^ D'ailleurs , 
et quand ces esclaves auraient achevé leur 
temps de 'servitude , étaient-iU devenus plus 
laborieux, avaient-ils acquis les qualités in- 
dispensaUes pour faire des coloQS libres? 
Non; ils étaient dans la même incapacité, ils 
avaient les mêmes vices que lorsqu'ils avaient 
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quitté là nouTclle Ecosse , parce qu'ils étaient 
toujours restés dans la même conditioD. 
. Pour améliorer leur caractère moral, le» 
attaclier'au sol , il eût fallu faire naître eu eux 
le désir d'acquérir, le plaisir de posséder,' 
que l'esclavage seul peut effacer du cœur de 
l'homme. II fallait, par couséquent, leur 
abandonner nne partie des. fruits de leur» 
travaux, hi société ne comprit pas cette mar- 
che ; elle ne £t , .pour améliorer des hommes 
indomptables , ou ûétris par les fers , et , dans' 
tous les cas , dénués de toutes les idées philo- 
sophiques qui gouvernaient alors là vieille 
Europe , qu'une seule tentative qui tourna 
contre elle : je veux parler de la publicatiCMi 
des lois anglaises, dans la agonie de Free- 
Town, 

3*. La société, fidèle en ce point du moins, 
aux idées qui avaient présidé à sa formation , 
voulut, dès son origine , que les lois de la 
mère-ptitrie , telles qu'elles existaient, modi- 
fiées par dix siècles de civilisation, fassent 
applicables à tontes les classes d'individus qui 
composaient alors-, et pourraient par la suite 
composer ses établissemens, sans aucune dis- 
tinction. Cette absurdité philosophique aurait 
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«nffi «Beseale-, pom-enefaîrierlx rahter do prov 
jet leavidiix étaUi. Jeauis'loiA'dei'eiKwdter 
i latMnnyagme-aaglaisevdeo'EtrôirpasitttS'eD 
Tigueur , â Freek/fava, les préiogéS'âM tiolo- 
nÎH eeddentale» : je l'a déjà dit pl'iis haut; je 
suisfesnetiûdécllavéde tdattfsleftdistirtctiôntf 
de«oiilftur»;]e«rMsq[uetoasteBhoMime»Iibre4 
décret -même' pays , doivent; âtre ^dVernës pût 
la même Um ; mai» il est nécessairie que celle 
loi soit en' haptuonû^ avec \e- Aegfé de civilï- 
stftion et lesin«uro diï pa;f9 qu'eHe doitrégîi'. 
€)» ne ni« fera jtrmaÂ croi» que dès iûstltn- 
tàon» faites poor «n peuple' libra' er divillsë 
depvis plusieurs siècles', puswnc s'applîi^er 
effinacement à des sauvages qui faisaient le 
premier pas dans la vie sociale' : de là' résulta 
entre les hommes et la loi nue Téritable 
anomalie, qoi dnt attirer , et aUtira de fô- 
cheuse» cataMiiophies-. - ' 

ËDieffei, quelqpes années aprfes, en 11^6', 
le» esclaves d« la NoQfelle>Se«s6e, devenus 
colons, ccH&meDcsrent 'par' refuser de cattiver 
learsterrefr, pais se nèvoUèreàt onvertemenl. 
Il&eureïitledessons; on tes r0iiaplaça>éif'19OO', 
par d'autre^ noin- tiréS' de l'AcEïdie', sVcc 
lesquels on ne rénssit pas mieax. EnSn', Ib 
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compare w trouva bi«atôt récliRte, pour 
«ofoiver ses terres , à loaev «les esclttrcs atnc 
nègres Tommany. 

Dès le moment, où, par une néeessité 
inévitable , elle se vit obligée d'eraptoyer 
iti esclaves à se» àéfrichemeDa , son bat fut 
manqué; (fmw part, ette oe pouvait attirer 
■ sur ses plantations , les nègres libres «jui l'en- 
tooraient-, et de l'antre, ceux qu'elle avait 
affraudlis tournaient leurs armes contre «lie. 
£t quand bien même , eomme elle le préten- 
dait, elle efrt fini par acheter les esclaves 
qu'elle louait d'abord-, après avoir reconnu 
en eux les qualités nécessaires pour en faire 
de bons ctrfoos , elle n'eût pas pu se relever ; 
les vices organiques de sa construction au- 
raient bientôt agi sur ces nouveaux venus , 
aussi peu'préparés que leurs dcvancîera, à sup- 
porter le» bienfaits des lois étabbesà Free- 
fowQ. 

Enfin , apvès^avoir dépensé depuis sa fonda- 
lion jusqu'enlSM, 300,090 1. st. (9;500,ooef. 
environ) , c'est-à-dire , trois fais plus qu'il ne 
faudrait, même aujourd'hui , pour fonder de 
vastes établissemens en A'frique , et exécuter' 
le projet que- je développerai jim loin, la 
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société âe Free-Town coatiDaa à végéter ea~ 
core quelques- années, et finit par tomber 
entièrement. 

. Quoi qu'il .en soit , cette cotnpa^ie , la 
première , entrevit la possibilité de faire cul-' 
tiver l'Afrique , par les iadigènes : c'est U 
seule heureuse idée qui se rencontre dans son 
planjencore fut-«lle gâtée pardesiautes, dont 
j'ai cru voir la source daus cet esprit philoso- 
phique qui dominait alors toute l'Europe , et 
qui, généralisant tout, rendait souvent absur- 
des et inapplicables les principes les plu& 
vrais et les plus salutaires. 

J. H/ Société colonùde phUuithropiqut. 

La seconde tentative de colôaisation fut 
faite , en 1 81 7 , par une compagnie française , 
connue sous le oom de société coloniale-phi- 
lanthropique. Cette entreprise eut à peine un 
commencement d'exécution; cependant, on 
trouve dans les plans dont les administrateurs 
leurrëreotles futurs colons, au milieu de fau- 
tes capitales, qu'il est utile de connaître, pour 
les éviter, quelques dispositions assez sages. 
he but de la compagnie, était de fonder des . 
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colonies-agricoles dans rAfnqoe française , 
de parvenir, parce mo^D, à abc4ir entière- 
meut la traite des oègres , et à civiliser les 
Âfricaips. Le premier établissement devait 
être formé sur la presqu'île même du Cap 
Vert, à quatre lieues de Corée. 

La société était composée de trois classes 
de blancs : les actionnaires , les souscripteurs 
et les engagés. 
- Une somme de 1 000 fr. , versée par un des 
colons,, lui donnait droit au titre d'action- 
naire, et à une concession de deux cent cin- 
quante hectares de terre ; l'administration de- 
vait, en outre, lui fournir uo nègre-domestique 
pendant trois ans , et des vivres pendant une 
année : les instrumens aratoires, les graines, 
les plants étaient aussi fournis par la société , 
mais le prix devait en être payé dans un délai 
fixé ; du reste , le colon devait acquérir des 
esclaves noirs pour défricher et faire valoir 
son immense concession. 

Les souscripteurs étaient de véritables 
actionnaires , dont la mise de fonds , moins 
considérable, ne leurdonnait droit qu'àvingt- 
cinq hectares de terre et aux vivres pendant 
un an. 
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Enfin, des ouvriers de tous états, que la 
société transpoitait & ses frais dans la colo- 
nie , formaient la classe des engages : nourris , 
logés et Tétas par l'administration , pendant 
la durée de leur engagement^ qui était de 
trois ans , ils devaient , dans cette période de 
temps , travailler exclusivement pour la so- 
ciété. A respiration de ce terme^ il leur était 
loisible , ou de s'établir pour leor cwnpte , et 
dans ce cas , on leur donnait vingt-cinq hec- 
tares de terre ; ou de contracter m nouvel 
engagement pour tnûs années , au bout' dies- 
qneltes ils étaient considérés comme ajant 
. payi deux fois le montant d'une souscription , 
et devaient obtenir une concession de cin- 
qaaote hectares de terre. 

L'établissement devant être Toudé an milieu 
des noirs , il Eîit nécessaire de pourvoir à sa dé- 
fense. Tous les membres de la société furent 
donc organisés en compagnies, et formèrent 
ainsi une espèce de garde natioiialë , Soiis fe 
commandement d'un chef de bataillon et de 
quatre capitaines. L'administration était coo- 
fiéeà un directeur, qui, dans de certaines oc- 
casions, était tenu de prendre l'evis du conseil, 
composé d'un administrateur chargé - de la 
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cdûiptabiltté , du commandant et des quati'e 
capitaides. L'àsserablée générale des action-' 
naires ùé devait être consultée que dans les 
besoins pressaus, et sur la réquisition des' 
membres du cobseil. 

D'après l'exposé succioct des principales 
dispositioçs du vkste prospectus rédigé pour 
la société , dite philanthropique , ■ par des 
hommes ^droits, on peut voir qu'il y avait 
quelques idéed justes et vraies, éparses au 
milieu d'autres idées évidemment fausses, 
dout l'ignorance , ou plutôt la perfidie avait 
fait lés itais : le mal, toutefois , l'emportait 
tellement sur le bien , que , dans l'hypothèse 
même où l'administration eût tenu à réaliser 
ses luagbifiquès promésâee, l'établissement 
n'eât point prospéré. 

EkliminonB en détail lés élémeiis qui étaient 
de nature à favotiser , ou à arrêter les progrès 
de la colonie projetée > dabs le cas ob Ton 
auicait tenté séfieUsement de l'établir. 

La première base de cet établissement, 
destiné à 4étruire la traite des esclaves , était 
l'esclavage des nègres indigènes : la compa- 
gnie comptait sur ces nègres pour opérer les 
défrichemens. Cette base, comme je le dé- 
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montrerai, est incapable de soutenir désor- 
mais aucuae foodatioD cdiboiale. D'ailleurs, 
en supposaDt que la société eîkt trouvé- à 
adieter un assez grand nombre de captifs^ 
pour la culture de ses terres ; comment ob- 
tenir que ces hommes habitués , même dans 
l'esclavage , à une vie oisive , s'acquittassent 
des travaux si pénibles , qu'exigent les cul- 
tures coloniales? H eût fallu employer la 
violence ou doubler le nombre des nègres. 
Ce dernier expédient multipliait les frais 
d'exploitation , et l'autre menaçait l'existence 
même de la colonie , en provoquant la déser^ 
tion ou la révolte des esclaves: Ajoutez qu'il 
était impossible, même avec des capitaux 
très-considérables , de parvenir , de cette ma- 
nière , à établir une colonie sur des dimen- 
sions assez larges , pour que U métropc^e pût 
en tirer quelques avantages. 

Il ne restait donc aux nouveaux colons, 
d'autres ressources, que la bonne volonté des 
indigènes libres; mais le royaume de Gajor 
est habité par les Yolofs , peuple paresseux 
et indolent , sur lequel on ne saurait compter , 
pour les travaux même les plus doux de la 
culture. De ce càté doue , l'entreprise était 
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impraticabte , à moins que les blancs cuilt'- 
vasseot eux-mêmes , pour montrer l'exemple 
anx nègrea; et dans l'espérance, peut-être, 
que la génération noire qui suivrait , serait 
plus disposée au travail. Mais alors , il aurait 
fallu transplanter en Afrique , noo quelques 
centaines de' Français , mais des popula.lioiu 
entières : encore n'aurait -on pas atteint le 
but, parce que^ sous le climat de- la Séné- 
gambie, il est de toute itnpossU>ilité que des 
Européens se livrent aux travaux de la cam- 
pagne : il est prouvé que les blancs qui vou- 
draient cultiver par eux-mêmes , succombe- 
raient infailliblement, dès le premier hiver- 
nage. 

Poar réussir dans les plantations , il aurait 
fallu les établir sur un pays , où les naturels 
fussent disposés à nou§ aider : ainsi , quoique 
les environs du Cai>-Vert soieut très-fertiles, 
quoiqu'un havre naturel, formé par l'extré- 
mité de la baie d'ïof , pût offrir un port très- 
vtile pour une c<Jonie florissante , le pays 
était mal choisi , parce que l'on ne pouvait 
espérer aucun secours, aucune aide de ses 
habitans. Au reste , ce choix fut celui <|u*on 
peut attendre , d'hommes qui n'ont cherché 
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qw sur ua& carte géographique, un point 
Âirorai>U po«r s'y fix«r. Nous verroçs plus 
tard des fonctionnaires publias, qm cle- 
vaient. coQnaltre les lieux , cevomettre la 
mèue fâule. 

Il existait un vice assex grave, daoa la 
compositieiD méote de la société : jo veux 
papier de cette troinème claase de coluns , 
«les engagés. Cesboiuines, la plupart artisan* 
^^osùfrs, parmi lesquels, quelques tins avaient 
pcnt-étre quitté la France, pour éviter la jute 
pixoition de leurs peccadilles, ou au Ktoins 
pour fuir la misère , portaient euvie au sort 
des actionnaires et des aouscripteun. il leur 
eût semblé plus -juste, qu'arrivés sur une 
terre étrangère, la fcMrce ducoi^, l'habileté 
. pour le travail manuel , fnsseot les seules dis- 
tinctions admises. N'étant d'aillews attachés 
à U prospérité de la colonie par aucun lien , 
quelques uns d'entr'en^ étaient capables de 
se joindre aux esclaves contre les plantears; 
leur supériorité numérique , l'audacç bien 
connue de plusieurs , devaient oécossairement 
les rendre un objet d'eSroi. D'aiUeiirs, quaad 
roâipe ils seraient restés fidèles à U société 
qui les avait enrôlés, U était coolinuellement 
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« craindre, que, raanquaDtde prudence dam 
leurs relations avec les Daturel», ou maltrai* 
taot outre mesure les esclaves confiés à leoT 
surveillance, ils n'eicitasseot ou la' guerre 
arec les rois voisins , ou la riévolte sur les 
plantations. 

L'organisation intérieure de lasodété^ me 
paraît avoir été réglée d'une manière asset 
satisfaisante. Les habitations des plantean 
devaient être groupées les unes pris des 
autres. Tous 1<A blancs étaient armés et for- 
maiéni une garde nationale , dont pIusiéurB 
détachemens étaient toujours prâts à marcher 
où le besoin l'exigerait. En un mot , on avait 
prévu qoeqoelques démêlés poQvaienl rompre 
-nos relations amicales avec les nalnrels, et on 
avait pris toutes les précautions nécessaires, 
poor empêcher qu'une invasion de letir part 
ne vtnt ruiner nos plantations. Il est vrai de 
dire que, puisqu'on adoptait le s^tème dé 
l'esclavage , ces mesures de sûreté étaient in- 
dispensables. 

Le mode d'administration était , à mon avis , 
assez bien amorti aux besoins d'noe colonie 
naissante : il présentait l'avantage inappré- 
ciable de n'admettre aux délibérations qu'un 
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petit nombre d'iadividos, et ceax'là même 
qui devaient être cbar^s de l'exécutioD. Je 
crois cependant qo'il ne laissait pas assez de 
latitude an directeur : le chef d'ane pareille 
entreprise, doit jonir d'une sorte d'omni- 
potence ; la célérité et le secret sont ordinai- 
rement les seuls mojens de préTenir ou de 
réparer de ^ands malheurs, et il est difficile 
d'obtenir ces deux résultats , avec une assem- 
blée délibérante. 

L'issue de cette entreprise fut des plus 
malhearenses : les chefs de la société , à Paris , 
n'avaient eu pour but qtie de faire des dupes. 
Ils n'embartfuèrent pas la moitié des usten- 
siles nécessaires à la fondation de la colonie ; 
ils n'avaient conclu aucun traité avec les indi- 
gènes, pour obtenir d'eux des concessions, 
OQ la permission de s'établir sur leurs terres; 
enfin ^ ils n'avaient pris aucune. des- mesores 
indi^>ensables pour assurer le succès de leur 
plan. Dès les premiers pas, on ressentit les 
effets de cette conduite coupable : la première 
expédition, composée de crat quatre-vii^ts 
hommes environ , ce put débarquer au Cap- 
Vert , et fut fcffcée de prendre terre au cap 
Saint-Bernard.' 
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Le cap StdDt-BdrDard ou de Bel-Air , est 
séparé de l'Ile de Gorée , par on bras de mer 
d'une lieue enviroQ de largeur; il est élevé 
presque perpendiculairemect de soixante on 
soixante-dix toises, au-dessus du niveav de 
la mer, qui, dans les hautes marées, se tnise 
avec violence au pied de la montagne. Pour 
parvenir à son sommet , il faut grimper entre 
d'énormes fragmens de rochers, qui parais- 
sent toujours prêts à se détacher, et qui ont 
la couleur , et presque la consistance , de la 
scorie de fer, appelée rulgairement mâchefer. 
La presqu'île est jointe à la terre par ud isthme 
qui s'abaisse insensiblement, jusqu'au niveau 
du rivage , du côté du sud-ouest. 

Le cap de Bel-Airpeut avoir une lieue de cîr* 
conférence. Le sol, parseméde roches, n'estce- 
pendant pas entièrement aride, surtout du càté 
de l'isthme; il produit quelques baobads, des 
palmiers , des buissons assez épais, des coton- 
niers sauvages, des palma-christi, etc. ; sur le 
sommet du plateau , était un superbe limo- 
nier, toujours chargé de fleurs et de fruits : 
et pourtant on ne saurait creuser un trou de 
deux pieds carrés , sans rencontrer quelques 
fragmens de rochers. 
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Sur loDU U surface «le U pcesqn'tk; il 
n'existe aucune' source d'eau douce. Chaque 
jour, undétachenoeut étiit obligé de traTeiser 
tout le golfe de Benn , et d'aller auprès df 
Cause , k plus d'ube lieue , chercher TeaD 
□éeessaire pour la contoinuaatîon : pour faire 
cette corvée , il fallait choisir l'heure de la 
bwM marée > et marcher sur le sahle encore 
humide ; le sol du gc^e de Benn étant com- 
posé d'un saHe fin et mouvant , qui dcviçut 
jtt^âque impraticable k>rsqtt'il est sec. Les 
puits qui fournissaieat l'eau , étant les 
mêmes qui ai^roTisLOonaleot Corée, et les 
bâtimens en rade de cette lie , se trouvaient 
_ souvent épuisés^ et ou était forcé d'attendre 
que l'eau fût revenue. A mtùtié chemin des 
fontaines de Canne, se trouve le village de 
Beon , dont la population , qui est an moins 
de deux mille âmes , pouvait , à la moindre 
mésintelligence, couper aux colons le i:hemia 
des puits. 

La température de la presqu'île est douce 
et saine ; elle est continuellement rafraîchie 
par' le3 v€int$ du large : c'est cet avaotage qui 
lui a fait donner le nom de Bel~Jir. 

Le cap Saint-Bernard, dépend aujourd'hui 
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^u petit Ëlât de Ndaiarr, fondé, ou fdutôt 
rétabli, «d 4616, par un des officiers du roi de 
Cajor. qui, assisté des Français, serévcdta 
coQtre son noattre et se rendit indépendant. 

Tel est L'endroit où, ^u mois d'avril )817, 
débarquèrent cent qoatre-viagb Français. Lq 
premier aspect do pajs, la certitude bientôt 
acqaiss , qn'aucna traité n'arait été conclu à 
Vavïince avec les naturels; enfin» le change* 
ment «arrend date» la destination prinâtive de 
l'éxpéditioa, suffisaient pour découn^r tes 
cotons. Cependant ils ue perdirent pas l'espoir 
de voir se réaliser, au moios en partie, les 
promesses de la compagnie. Pour se défendre 
contre les naturels et lés bêtes féroces, ils 
établirent, au sonunet de la moatagne , un 
camp entobré de murs , et j construisirent 
des baraques , où ils passërent plus de deux 
mois, ) heiireusement on était alors dans la 
saison sèche. 

On conclut avec le roi de Ndakarr un traité 
par lequel , mojy^enoant certaines coutumes 
annuelles, il cëda à la compagnie la presqu'île . 
Ce fut daos cet espace étroit qu'on dut donner 
aux actionnaires , les vastes possessions à eux 
promises. J^e terrain concédé fatparlagéen lots 
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ie deux hectares environ , et distribue aax 
actioaDaires , aux soascriptears et anx enga- 
gés, poar j élever des maisons, où ils passent 
se mettre à l'abri pendant la saison des pluies. 

Les lots furent à peine tirés au sort , que 
tous travaillèrent à ces constructions, avec une 
ardeur vraiment incroyable, si l'oo considère 
sons qoel climat brûlant ces Européens se 
trouvaient transportés. Les difEcultés étaient 
sans nombre , et une misérable baraque coû- 
tait des efforts infinis et des prodiges de 
patience. Pour creuser les fondations, il fal- 
lait entamer des masses de rochers ; le bois 
manquait absolument , et pour bâtir avec de 
la pierre, on avait à supporter des fatigues 
inouïes. J'aivu des hommes robustes, employer 
une journée entière à enlever quelques éclats 
d'une roche, sur laquelle les meilleurs outils 
s'émoussaieut : ces pierres volcanisées se refu- 
saientabsolumentà être taillées régulièrement. 

Les naturels n'aidèrent pas les colons. Un 
seul nègre , de race mandingue , vint , pen- 
dant un mois , environ , travailler à la cabane 
que je devais occuper : il disparut ensuite , 
enlevé, je crois, par une caravane nûture qui 
passa à Canne, vers cette époque. 



=abïG00glf 



77 
Cependant Tespoir de voir armer bientôt 
une seconde expédition chargée de tous le» 
objets qui manquaient, et notamment des 
marchandises nécessaires, pour acheter aux 
naturels des terrains plus considérables ; cet 
espoir, dis-je, soutenait lecouraj^ des colons, 
et ils coutinu^ent de travailler avec ardeur 
sous le ciel brûlant de l'Afrique. On vit 
alors trois souscripteurs, qui s'étaient réunis, 
ayant à leur tête on sieur Slain, après avoir 
terminé une maison où ils auraient pu com- 
modément passer l'hivernage , creuser , avec 
des peines incroyables , à travers les plus durs 
rochers, un puits qui avait au moins cent 
cinquante pieds de profondeur : leurs peines 
furent perdues ; ils ne trouvèrent que de l'eau 
saûmâtre. Cette activité générale, semblait, 
aux capitaines et aux autres chefs, un gage 
assuré de la réussite de l'entreprise : aussi 
doQuaient-ik eux-mêmes l'exemple ; on les 
voyait , la pince ou la pioche à la main , 
briser les rochers , ou faire le métier d'ar- 
chitectes et de maçons. 

Pendant ces travaux si rudes , les colons 
étaient réduits à une nourriture à la fois mal- 
saine et dégoûtante. Depuis leur débarque- 
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ment , ils araieot continué à recevoir les vivres 
àe bord ; mais les bariU de salaisous , exposés 
à une trop gmode chaleur , ne tardèrent pis 
à perdre leur saumnre , et les viandes tom- 
bèreat presqae en putréfaictioB. - Pendant plus 
de deox mois que dura le campemeat, les 
naturels ne vendirent que trois ou quatre 
boeufs sauvages ; et ce furent les seules occa- 
sions dans lesquelles on distribua de la viande 
fraîche. Toutes les fois que le temps le per- 
mettait, on allait à la pèche , qui heureuse' 
ment est très-abondante dans le golfe àaSena; 
mais la chaloupe qui servait à cet usage, s'é- 
tant brisée sur les rodbefs, on fut. pendant 
quelque temps privé de cette ressoorce , et 
réduit aux viandes salées , dont l'odeur senle 
eât suffi pour rebuter les appétits les plus 
dévorans : les nègres offraient bien par- 
fois quelques pièces de volailles maigres, 
mais ils j mettaient un prix exorbitant. 

A^aot peut-être reçu des nouvelles d'En- 
rope , qu'ils tinrent secrètes , ou plutôt, sa- 
chant, dès le départ-, le sort que l'on pré- 
parait aux colons, le directeur et radminis-* 
tratenr abandonnèrent le camp , emportant 
des magasins , les effets les plus pt^cièu*. Ils 
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se retirëïsnt à Gorée , sons prétexte d'ftssorer 
rnrivée des vivres frais, et surtoat àaxiz, 
car le Jnscuit commençait à KHiiiquer ; mais 
ils .ne se fMqaèrent po» trop de' tenir leur- 
parole : à peine eDVOjèneDt'ils deux od trois 
cents livres de riz. 

Cepecwlaat, les colons qui s'occupaient 
eKclaavement de la construction de leur» ' 
mais<»is>- furent accusés, devant le gouver- 
neur de Gorée, d'avoir, pour passer à l'île' 
de Sainte-Hélène , conçu le dessein de s'em-' 
parer de la corvette de gueire la Bajadère , 
qui était à faire de l'eau , à Ganne .- peat-être 
même , ftjoatait-on , avec cette corvette ils 
devaient éloigner les forces navales anglaises ; 
qoi stationnaient devant cette ile , et ramener 
' l'illostre prisonnier en Europe; et en eifet, 
la première «apposition une fois admise , il ■ 
n'en coûtait pas davantage d'aller plus loin. 
Quelque ridiode. que fût ce bruit, il fut 
cependant accueilli par le gouverneur de 
Gorée : les habitans de cette ile ne vinrent 
plus faire eau suis une escOTte \ la Bayadère 
elle-même s'éloigna de terre j et se prépara 
à repousser la force parla force, 

Bnfin, M. I^tj 90as4ieutenant de la gar^ 
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nîsonde Goirée (cet officier est le .même qui, 
après le naufrage <le la Méduse ^ sauva par soo 
éoei^e r«quipage de la grande chaloupe dé- 
barqué dans le Sahara); M. Pelit^ dis-je, 
voulant faire cesser ces inquiétudes, demanda 
et ohtint d'être envoyé au capSaintfiemard , 
pour vérifier quel esprit j régnait. Il vint 
seul ; trouva chacun occupé sérieasement à 
bâtir des maisons , et fut très-étonné de l'ac- 
croissement prodi^eux de quelques-unes de 
ces constructions. Sur la demande des capi- 
taines, qui lui exposèrent la pénurie dans 
laquelle ils se trouvaient, il promit qu'on 
enverrait de Corée, du riz et une embarcation 
pour faciliter la pèche. 

La voix publique signala M. Sellier aîné, 
directeur de la compagnie , comme l'auteur 
de ce bruit absurde : du moins on l'accusa 
avec raison, ainsi que son collègue, d'avoir 
favorisé, par leur silence, les craintes du 
gouverneur, en supposant qu'ils ne les aient 
pas excitées. Le butdu directeur, que je viens 
de nommer, était sans doute de provoquer 
. une dissolution violente de la société, afin 
de couvrir d'un voile épais, les vols oo.mbreux 
àont il s'était rendu coupable, et dé se mettre 
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à l'abri des recherches, qae les capitaines 
commeDçaient à faire sar sod ~ admiiûstra- 
tion. 

Les choses étaient dans cette siluatioD, 
lorsqa'oD reçut des nouvelles d'Europe : elles 
étaient désespérantes. Au lieu de voir arriver 
la seconde expédition tant désirée, les colons 
apprirent que , le lendemain de leur départ, 
les bureaux de la société , à Paris, avaient 
été fermés; que les chefs s,'étaient enfuis à 
l'étranger; en un mot, qu'ils avaient été 
dupes d'adroits fripons. - Ces nouvelles ame- 
nèrent la dissolution de la société. 

Les faabitans du cap Saint -Bernard vou- 
lurent se retirer à Corée ; mais le comman- 
dant, qui n'avait qu'une faible garnison , et 
se souvenait peut-être encore du complot 
attribué aux colons , refusa de les recevoir 
sans une autorisation du gouvenieur de Saint- 
lA>uis. Une députation fut donc envoyée à 
Saint-Louis, auprès du gouverneur, qui ex- 
pédia aussitôt la gabarre du roi la Nantaise, 
pour ramener au chef-lieu tous les membres 
de la société. Ainsi fut abandonnée cette 
ot^onie ébauchée , deux mois après le débar- 
.quemeot. 
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Tous les Français se rendirent à Saint-Loùis, 
ou à Gîorée > à l'exceptioD cependant de seize 
individus qui, ne Toulant point renoncer à 
leurs maisons déjà achevées, restèrent sur 
cette terre aride. Lors de la saison des pluies, 
ils firent quelques semailles qui réussirent 
assez bien; mais la plupart d'entre eax suc- 
combèrent à l'influence do climat, et au tra- 
vail excessif auquel ils se livraient. Les autres, 
efirajés do sort de leurs compagnons, se déci- 
dèrent à gagner l'Ile de Gorée. Un grand 
nombre de cenx qui s'étaient embarqués sur 
la Nantaise, arrivés à Saint-Louis, profitè- 
rent, pour retoarbér en France, du passage 
gratuit que leur offrit le gouvernement, à 
bord du brick de guerre î Argus. 

TeHe fut l'issue d'une entreprise qui coûta 
la vie i plus de cinquante Français. On a 
reproché au ministère de cette époque d'a- 
voir souffert une pareille expédition. Sans 
doQte, il eût mieux fait de l'arrêter; son de- 
voir lui en imposait l'obligation : cependant 
il faut rendre justice à la manière dont il 
agit dans cette circonstance. Avant le départ 
de France, deux fois il convoqua dans les 
salles de l'Amirauté , au Havre, tous ceux qui . 
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devaient partir; et il leurdéclara qu'ilsétaieot 
dupes d'une société de gens qui ne présen- 
taient aucune garantie ; deux fois il exigea que 
chacun signât la déclaration qu'il partait vo- 
loQtairement, et malgré les représentations 
du ministère : chose incroyable! parmi un 
aussi grand nombre d'individus , un seul fut 
ébranlé, et'refusa de sVmbarquer ; les autres 
étaient persuadés, que le goùvernemeoi n'a- 
gissait ainsi , que par j alousie contre }a société 
qui leur avait fait d'aussi belles promesses. 

Là condoite de l'Etat ne fiit pas moins gé- 
néreuse, après la malheureuse issue de l'ex" 
pédition. Non-senlement il accorda gratuite- 
ment le passage à bord de ses vaisseaux , à 
ceux qni voulorent rentrer dans leur patrie , 
mais encore il fournit des vivres pendftot onan, 
à ceax qui préférèrent se fixer à $aint-Louis. 

Ce que je viens de dire^ déipootre assez 
quelles furent les causes dft non-succès de la 
société coloniale philanthropique : il paraît 
donc inutile de nous y arrêter davantage^ 
Nous allons passer à nne autre tentative de 
colonisation , qui , étant encore défendue par ' 
ceux qui la dirigèrent, aura besoin d'être 
anidysée dans tous ses détails. 



DiqlizcabyGoOgle 



84 

^ ni. ColoniMtioa »éaég,aiàise: 

L'établissement que je désigne ici s(his te 
nom de colorUsationsénégalaise, fut commencé 
en 1S19. Les plans rédigés par M. Picard, 
greffier de la colonie, donnèrent, je crois, la 
• première idée de cette tentative. Peut-être 
aussi l'expédition dont j'ai parlé dans le §. n , 
coatribna-t^lle , quoique malheureuse , à ré- 
T^ller dans le gouvernement le désir d'uti- 
liser ses possessions africaines. 

M. Schmaltz, alors gouvenieur, fit un 
voyage en France pour déterminer l'établisse- 
ment de la nouvelle colonie , et se munir de 
tout ce qui pouvait être nécessaire à l'exécu- 
tion de ce projet. De retour à Saint-Louis, 
il .jeta les premiers fondemens des planta- 
tions; mais, soit que dès-lors il eât reconnu 
que le but était manqué, soit toute autre 
cause , il laissa à son successeur le soin de 
continuer son ouvrage, et retourna en Eu- 
rope. Les gouverneurs qui vinrent après lai 
ne firent que peu de séjour dans la colonie : 
à peine avaient-ils le temp de connaître les 
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affaires de leiir gouTernement , «t d'adopter 
QD sjstème , qu'ik demandaient leur rappel. 

Un seul fità SaintrLouis un séjourde «{uel- 
que durée , et s'occupa de l'établissement 
projeté; mais ses e£Ebrts furent mal. dirigea. 
N'ayant aucune connaissance des lieux, ni des 
nations qni habitent les bords du Sénégal; 
incapable de saisir lesdifierens caiaictères des 
peuples , et d'apercevoir sut quelle base- il 
faut traiter avec chacun d'eux, M. Rc^r Ton- 
lut cependant s-'écarter de la route suivie jus- 
j|B<*^ci par ses prédécesseurs ; et, au lieu d'ac- 
croître la prospérité des colons, il a renda 
leur ruine plus complète- et plus prompte , 
qu'elle ne l'eût été peut-être sans lui. Salisfait 
cependant de soi) ouvrage, il a quitté les rênes 
dn gouvememèati au moment où les plau- 
tenra avaient le plus grand besoin.de secours; 
et il &'ap]^udit aujourd'hui des succès bril- 
lans de son entreprise. 

Les fondateurs de la colcmisation sénéga- 
laise n'avaient aucune idée arrêtée. Ils vou- 
laient bien fonder une colonie dans nos pos- 
sessions d'Afrique, y civiliser les noirs, et j 
détruire la traite des esclaves; Mais dans quel 
pay9deTai9nt>ils commencer? sur quelle base?. 
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pflrqfaelstDOyensflUrigaoraientetix-niémé», 
et trouvaient ati-3essoas d'eux, :Sans'<lôtite, de 
s*arfètér à <fe semblables détàUs. AnÏTés snr 
les lieux, jiFendre l'avis de quelques aocieùs 
hâbitàbs, délibérer^ bésiter un instant, eât 
été BTOaer leur faiblesse ; ib Ont voulu com- 
nieneer à l'instant même , au risque de tout 
perdre; et, comme on lé verra, ils ont tout 
perdu. 

Eu exBmiûânt la marche suivie par les hom- 
mes que le gouvernement avait chargés de 
cette entreprise , on croit vciir que , pOur pap- 
▼èuir à leur dooMe but , la civilisation des 
Africains,, et la fondation d'une colonie agri- 
cole, ils se propc»aient d'employer à ïa fois 
les uègres indigènes réduits en esclavage, et 
ceux des nègres libres cpii , moyennant un sa- 
laire, consentiraient à selivreraux travaux, si 
rudes, qu'exigent les cultures colomales ; mais 
que leurs principales espérances reposaient 
sur les esclaves. Ik avaient ainsi amalgamé 
les deux principes opposés, snr lesquels avaient 
été basées les deux tentatives de colooisatioa 
()ont )'aî parlé précédemment. Par malheur, 
ils n'avaient pas fait attention que ces deux 
principes étaieut absolument ibcompatiblçs* 
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. et que par conséquent il leur devenait imposr 
sible de les faire concourir ensemble à l'ac- 
complissement de leurs projeta. 

Il n'est pas besoin, je crois, de longues 
démonstrations, pour prouver que réunir sur 
une même habitation des cultivateurs libres , 
et des esclaves, est une chose impraticable. 
Les hommes qui prennent part aox mêmes 
travaux , qui partagent les mêmes fatigues , 
s'ils sont de conditions. difiereotes, sont né- 
cessairement traités différemment ; et la ja- 
lousie ne manque pas de se faire sentir i la 
classe inférieure , lorsqu'il n'est pas en son 
pouvoir d'améliorer son sort , et de s'élever 
jusqu'au rang qui excite son envie. Le moin- 
dre effet de cette position pénible, doit être 
de pousser l'esclave à déserter l'habitation 
de son maître; et il peut même s'ensuivre 
quelquefois de sanglantes catastrophes. 

Or, comment empêcher cette jalousie de 
naître entre deux classes d'individus si dis- 
tinctes? Avec quelque douceur que Jies es- 
claves soient traités, il n'en sera pas moins 
dans là nature des choses , que leurs collabo- 
rateurs reçoivent le prix de leurs sueurs, et 
prennent du repos quand ils le désirent , 
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tandis qu'ils sont condamnés, eux, à traTailler 
gratuitement, sans entreroir aucun ternie à 
leurs fatigues. D'ailleurs, un esclave peut-il 
voir son compatriote retourner dans son pays 
sans éprouver la tentation de revoir sa fa^ 
mille, ses fojers? Et lorsque peu d'obstacles 
s'opposent à sa fuite , se fera-t-il qd scrupule 
de les franchir? Les nègres libres eux-mêmes, 
ne seront-ils pas les premiers à provoquer et 
à favoriser la désertion d'un ami , d'un parent 
peut-être, ou même d'un noir qu'ils ne con- 
naissent pas, mais qui excite leur pitié, par 
cela seul qu'il est esclave des blancs ? Ainsi , 
la jalousie ou l'union de ces deux classes de 
cultivateurs, devaient également nuire aux 
défricbemens projetés , et rendre impossible 
le succès d'une entreprise qui péchait vérita- 
blement par la base. 

Quelques personnes ont préfendu que, si, 
dans cet essai de colonisation , on avait eu 
recours aux esclaves, c'était uniquement parce 
que l'on n'avait pu se procurer des hommes 
libres. Je crois que c'est une erreur, ou plu- 
tôt une excuse, que les maladroits fondateurs 
ont cherché à' accréditer,; car, dès l'origine 
des plantations, il y avait des esclaves occupés 
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aox'dérrichemens. Je vais d'ailleuro démon- 
trer que cette absence totale dé cultivateurs 
libres , doit être attribuée à l'ignorance , et 
à l'indécision des hommes qui dirigèrent l'en • 
treprise. Non contens de donner, par l'amal- 
game singulier que j'ai signalé, un démenti 
formel au principe même de leur système, 
ils commirent dans rexécution plusieurs au- 
tres fautes , qui accélérèrent encore la ruine 
de leur ouvrage', si mal commencé. 

Pour fournir aux colons les terrains néces- 
saires, le gouvernement du Sénégal entama 
des négociations avec deux rois noirs', et 
chercha à obtenir d'eux la permission de for- 
mer des établissemens dans leurs états. Le 
premier, Âlmami, roi des maraboux du Fouta- 
Toro, s'y opposa; et le commandant des éta- 
blissemens français eut l'imprudente faiblesse 
de se-résigner à ce refus, qu'il n'eût pas dû ■ 
sootfrir, s'il avait eu la moindre énergie , ou 
le ferme désir de faire prospérer la colonie 
agricole. Le siicond roi avec lequel on traita , 
fut le firack ou roi du Wallo. A force de 
présens, et après avoir augmenté considéra- 
blement les coutumes payées jusqu'alors par 
le gouvernement , on obtint la permission de" 
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s'établirdans ses états, à la charge, par chaque 
colon, d'acheter, par des redevances particu- 
lières , toute concession partielle de terrain. 

Ce traité conclu, chaque colon eut la liberté 
de choisir, pour y placer son habitation, l'ea- 
droit qui lui parut le plus favorable sur le 
littoral du roj'aume de Wallo, depuis Biieche 
jusqu'à Dagana, dans iin espace de quarante- 
cinq lieues environ. Chaque nouveau-venu 
marqua sa place au hasard , ou , selon son ca- 
price, sans s'inquiéter s'il aurait la'fac ilité de 
communiquer avec l'habitation la m oies éloi- 
gnée ; si , dans le cas où la paix viendrait à 
être rompue avec les naturels, il ne se trou- 
verait pas trop isolé pour se défendre efficace- 
ment. Quelques-uns commencèrent leurs dé- 
frichemens sur des terres inondées pendant 
les hautes eaux. Le gouvernement lûi-méme , 
qui aurait dû avoir quelques connaissances 
des localités, commit, pour son compte, une 
faute de ce genre : il ût faire dans l'île de 
Todde des plantations de cotonniers , dont la 
plus grande partie fut enlevée par le déborde- 
ment du fleuve. 

Livrés à l'impulsion que leur donnaient 
leurs inhabiles directeurs, les planteurs s'a- 
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donnèrent à la culture du coton : depuis ils 
furent forcés d'y renoncer, pour se livrer à 
celle de l'indigo. Enfin , après dix années 
d'existence, celles des plantations qoi subsis- 
tent encore sont dans un état de langueur j 
que leurs partisans cherchent en vain à- dissi- 
muler. 

]i suffit de ce rapide aperçu , pour dévoiler 
les fautes commises par les fondateurs de la 
colonisation sénégalaise-; il semblé qu'un 
aveuglement fatal les ait frappés, et les ait 
empêchés de faire une seule démarche avan- 
tageuse,soit aii comptoir commercial de Saint- 
Louis, soit à l'établissement agricole. Leurs 
fautes peuvent âtre ramenées à quatre prin- 
ci|>ales : i' le mauvais choix du pajs; 2° la 
faiblesse âa gouvernement dans toutes ses 
relations avec les naturels ; 3* l'isolement des 
plantations ; A" les mauvais choix des cultures. 
Essayons de dite quelle fut la part de chacune 
de ces Tantes dans le non-succès de l'entre^ 
prise, et voyons s'il n'y avait aucun moyen de 
les éviter. 

De toutes les méprises dans lesquelles sont 
tombés les hommes chargés de coloniser les 
bords du Sénégal , celle qui a surtout nui à la 
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ï'ëussite île leurs projets, la plus grave cooune 
la plus irréparable , c'est d'avoir choisi le 
pays de Wallo pour y fouder leurs établisse- 
meus. Je l'ai déjà dit, tous les peuples noirs 
de la race yolofe , et principalement les sujets 
du Brack, soat paresseux, et essentiellement 
incapables de se livrer volontairemeut à aucun 
travail , quelque léger qu'il soit : pour eux 
là félicité parfaite, est le repos absolu ; tonte 
fatigue leur est iusupportable, et l'espoir do 
plus fort salaire ne saurait les tirer de leur 
apathie. 

Les fondateurs de la nouvelle colonie n'i- 
gnoraient pas sans doute, que le concours des 
naturels était un élément de succès, sinon 
indispensable , au moins très - puissant. Ils 
auraient dû, avant de £xer leur choix, s'en- 
quérir avec soin chez quel peuple ils trouve- 
raient le plus de secours : les moindres ren- 
seignemens pris à cet égard les auraient 
éloignés du Wallo; l'homme le moins ins- 
truit, le moins capable de réfléchir sur les 
mœurs et les habitudes des peuples , leur 
aurait prédit ce qui est arrivé. Pas un seul 
Yolof ne vint se loaer sur les habitations pour 
y travailler. Si quelques nègres se livrèrent 
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volontairement, et comme mercenaires, aax 
travaux d'agriculture , ce furent des Foules 
et desSerracolets, qui, pressés de se procurer 
quelques denrées européennes, consentaient 
à quitter leur pajs pour quelque temps. Dès 
qu'ils avaient gagné r<^jet de leurs désirs, 
ils abandonnaient l'habitation, en quelque 
saison que ce fiât, au moment où, commen- 
çant à comprendre quelque peu les travaux 
de culture , Ils pouvaient devenir utiles sur 
la plantation. Le nombre de ces noirs salariés 
fut toujours très -petit, et infiniment au- 
dessous des besoins des défrichemeos. 

Ainsi donc, une fois établis dans leAVallo, 
les nouveaux colons se trouvaient dans Tim- 
pôssibilité de remplir les conditions de leur 
plan , c'est-à-dire de cultiver les terres avec 
des nègres à la fois esclaves et libres : ils se 
trouvaient dans la nécessité de changer de 
système; mais le malheureux choix de ce 
paj'S leur avait enlevé cette faculté. En efièt, 
ils ne pouvaient espérer de cultiver avec des 
Africains libres seulement, puisque le peuple 
chez lequel ils s'étaient établis ne pouvait pas 
les seconder , et que les autres ne voulaient 
pas, sauf quelques rares exceptions, aban- 
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donner leur pays, pour se transporter cbez 
un peuple euaemî. 

Restait une seule ressource, celle des es- 
claves : mais alors l'un des grands buts de la 
colonisation, l'extinction de la traite, éfait 
manqué. Un pareil état de choses eût oiême 
donné à ce trafic une nouvelle vigueur, en 
le mettant à l'abri de toutes les mesures ré- 
pressives. Heureusement ce' système né pou- 
vait être durable ; car dans le Wallo, comme 
d'ans 'tous les autres pays, il est impossible 
de conserver des captifs de nouvelle traite, 
au milieu des Africains libres. Ces nègres, 
récemment arraches à leurs foyers, n'ayant 
que' peu d'obs'tacles à vaincre pour s'affran- 
chir, désertent tous : les planteurs ne llgao- 
rent pas, ils l'ont éprouvé plus d'une fois. 
Je sais qjie ces esclaves, quand ils étaient 
étrangers au Wallo, étaient souvent repris 
par les Yolofs, et ramenés à leurs maîtres; 
mais il fallait les racheter, aossich,erque s'ils 
n'avaient jamais appartenu au colon, et le 
lendemain ces mêmes captifs s'enfuyaient de 
nouveau; de telle sorte que les propriétaires 
des nouvelles habitations se tronvèrent ré- 
duits à quelques nègres esclaves, élevés i 
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Saint-Loais , la plupart de race jolofe , et peu 
capables, malgré leur dévoDement , de se 
livrer aux travaux de l'agriculture. 

Pourquoi donc avoir choisi le Wallo , plu- 
tôt que tout autre pays? plutôt que le Fout»- 
Toro , par exemple, qui est limitrophe du 
Wallo, mais dont les bàbitans sout laborieux 
et se livrent aux travaux' de la culture? A-t-oa 
pu peuser qu'on modifierait tout d'uo coup 
les mœurs des Yolofs, et que, dans le dessein, 
plein de courtoisie sans doute , de faire pros- 
pérer nos établissemens, ces Africains à demi 
sauvages, se hâteraient d'échanger leurs pipes 
contre une houe, et cette indolence', qu'ils 
regardent comme le souverain bien , contre 
la fatigae des cultures et des fabrications 
coloniales ? Je ne pense pas qu'une telle idée 
soit jamais venue à l'esprit même d'un gou- 
verneur. Lorsque l'événement eut accusé l'in-f 
capacité des chefs de cette dernière exploita- 
tion, ils cherchèrent quelques excuses : la 
fertilité du royaume de Brack, et la proxi- 
mité de Saint-Louis , furent .les causes aux- 
quelles ils attribuèrent^ après coup , leur 
détermination. 

Ces allégations n'ont pas même l'avantage 
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d'être spécieuses. Le pays desFoulésest beau* 
coup plus fertile que le Wallo , les auteurs de 
la colonisation sénégalaise le reconnaissent, 
et je pourrais citer, à ce sujet, l'opiaion de 
leur chef', de M. Roger lui-même. 

La proximité de Saiot-Louis, était utile 
pour proléger les colons , en cas de rupture 
avec les naturels , on d'invasion de la part des 
Maures. Pourvoir à la défense des nouveaux 
établissemens , était une chose indispensable , 
sans doute ; mais , conmie on le verra plus 
bas , les moyens de défense les plus simples 
et les plus efficaces , ont été négligés. A-t-on 
prétendu les remplacer tous par la proximité 
du chef-lieu ? On ne saurait le supposer. En 
efi*et , le pays de Wallo commence à quelques 
lieues de Saint-Louis, et étend ses limites jus- 
qu'à Dagana , à cinquante lieues de cette capi- 
tale; c'est sur un littoral aussi étendu que les 
Français devaient s'établir, avec l'espoir ap- 
paremment d'être protégés par les batteries 
du nord de Saint-Louis. 11 n'est pas difficile 
de comprendre, que tous les habitans fixés à 
quinze lieues du fofl, et pliis loin, auraient 
eu le temps d'être massacrés, avant que la 
nouvelle de la révolte fût parvenue au chef- 



.tvCoo^k' 



9! 

lieu, et n<ae , squs ce rapport, iU se trou- 
vaient dans la même positioa , que s'ils ens^ 
seot habité Dagana,; çt même Podor. Cette 
espèce de justification,, bien mat fondée, a 
été jmaginée^aprèsles fautes commises, pour 
éblouir les boiUmes qui ne :se dûonent^as la 
peine de réHécbir. 

LesTéritables causes d'an si mauvais cbois,, 
en ce qui concerne le tercaiu, celles .que les 
cbefs delà colonisation se gardent bien, dj' a.- 
vouer, mais que tpus, leurs, actes révèlent/ 
sont: d'abord ,, l'ab^nce, absoLuâ d'un pUn 
préalable d'opérations, qt ensuite la frayeun 
que leur inspirèrent les menacesd'AImami, roi 
du Fouta-Toro,. Ignprans des lieux ^ et des 
moeurs des peuples chez lesquels. il&deyaitîot 
s'introduire; et ^ fixer,. .ils| n'ont pas .a&sez 
cherché à les connaître. Ils étalent chargés de 
fondei; uQ.établissemept : pour que les fonds 
deçtipés ai cet us^ge , fussaitou parussent, em-i 
ployés, i\ fallait eUifonder un^ çtits l'ont 
pl^cé.surles terres dii.premiei; roi dont ils ont 
pu acheter le conseutemsnt. ll^est heureux. en- 
core,, que le.Brack ne leur aitpAç ref^sç cette, 
permission (, .car ils; ,a.uraient, probablem^u* 
fondé ,une cçlpoie agricole dans le Sa,hara. . 
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Le gouTcratur, français n'igoofùt Èepea' 
d>nt pas, «Ife le Pmh-Toto ^Seâtait de 
très-granâs Avaûtages : il teau ttièMè <à'y 
obleoir Aei «DncesbioQft; tnais U ^at âos&i 
au^eitreox deas sa diplomatie avët dei iau- 
vigesy- que danï l'eiétïMtiOa de ses plsiQs de 
colonisatioD : il ne sut pas mëitte diriger les 
oégmciatiiobs qu'il fut obligé d-tMUim«r àvnc 
les D^:r«s , et 1& résistaoce '<|d'iï ■êf/roavA éc 
la part d'A.^aiïii, prouve soti incapacité, aussi 
clairement qu« le traité ridiiïiïle conclu par 
luiavec Wraide Wallo. La fatbitesse et Tm-' 
diflëreace , qae Vx>b apporta dtus toutes les 
négOÉiatiotis , «utent sur le sort àe Fessai 
d'i^ublissemebt ti&e inâoence fftbe&te ;«o no^ 
priTaat , aux yena éei aom, de toute espèce 
de di^ité , et aou$ mettant a lit merci de^ 
leurs oapïices-. 

Une dies conditions vitales de nOS colonies 
en Afrique > ^st 4e Tespéct, je dîtdi presque 
U crainte, que iious inspirous aux- DfAtnreis 
encore 'satiTage». Pour ne pas donber atteinte 
an sentiment <]n*ils ont de notre supériorité , 
il faut agir arec les rois ^ricaios comme un 
père avec de9 enfons indociles : ne leur rien 
demander qtt'ibneptfisaent accorder, et qu'on 
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tvcsQÔleBéUit d'exiger. Sou^nrvnreFin , cVsl 
détruÎFe i^z ces pénales toDle idée de mttrâ 
pabsanoej c'est pompfe le charme ipij les 
attache à «Mis* c'e^, par coaié^eat,.DOiu 
exposer à' leur pei^die. Jls <sbnt dix miUe 
coDlre ttaaeuLFuaaçaù: poorooatr»*halaaoé« 
cclfé Ibns'fKàtécielle^îI javt ooe foro» mo- 
rale T liiu , cUcB. ce» sasFagei , ' doit éitrè a[v 
psyée sorileaMDlùneiis pl«8 paisians-qee V-an 
BoaaT , sur mte «orte de eniii4e respeetoeute^ 
Ce laoga^> peut paraître ezfraôgrdt«etPft aux 
plnUolhpc^Kp etiropéens , qvi ne icoimaiasenf 
IdinègEefrqaefaTtiaelqiiesrelBtiDBB ùiaxaetes? 
mail ({o'îls réfléchisBeDt àvaot'Je JHgsr. Moif 
aasiit }*oèe meDOBuner'pliilaatlmpe, )'o9e>diire 
^è le telal amonr de me» sendilaUec , 'ooirt ou 
Uaaes, me poiMsè à ëcrire' ce» pages imparn 
fai*e»( jbais.j'oiTu , ie>c(wnaiBlea n^prea, et 
j'aiponrpioi l'cxpcrîeace dn tei^pB paisse ,'iet 
otHeCr^iBialheareiHH, et enooieréomte, doa 
. taassacn deiGa«diale. 

^IS'ODt tomoBÙi une ^a«éerreur« «ànf qui 
ont pçiaéqù'il est «rantegfeDX de tfriniDer, 
par de Jonguea'coBierencesy tous^Ies diiSëreas 
qui,penvetat>t^élenr «ojve JesToiinègiies id 
noui;- qoli -to u jèeJB aont 'allés au^evant de 
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ces oégociations , pensant peut-être que. Fiial»t 
brodé d'uit gouverneur 4u SéDégal aurait, une 
grande influence , ou qu'il s'agissait encore de 
débattredes procès entre'particaliers, cdmilie 
an temp^ où l'on plaidait, tranquillement' et 
obscaréiuent^ devant Ia Cour dé cassatioa'. 

L'un déscbefiDoirs des bords du Sénégal , 
le roi ides .Foutes , a refusé aux Français l'au^ 
torisaliou de fbraier des établissemens.dai^ 
ses états; et: sou: refus est resté sans, népan 
rattoD ; oo' n'a pas «u le tlorcer à' venir 'im-^ . 
plerer couMoei une grâce, ee> qu'oarlai id^-; 
maitdait comiiiei une. cônoessiçu. iG'eût.:^*^ 
pourtant cbose .facile. J« suis loidi'de> eon^ 
seillerdes mesures violentes contre-le^popu- 
lartioas noires; jô le répète > anOD but est d'a- 
méliorer le.w>rtdes Africains txe' «ont leard 
chefs qu'ir faut .réduire, et tenir dans àaà 
aorte de dépendaoce.; on jsék'àit parvenu i 
même sans avoir rescours à inotre' supériorité 
année. Supprimer le paièittent des coutumes 
au^ princes africains du FoaltnTorof ;' ne pas 
tes attaqoer.y mais repousser là' ifprcefKir la 
force, dans! le 'Cas ou. ils auraient- .tenté d'in* 
teroepter-la navigation dajo» lé Haut^éoégal ; 
traiter, au reste, paisiblemcatavecl^ sujets > 
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sans s'impriéter au ressentiment d'Aîmami; 
voilà des armes qui auraient saffi pour amener 
ces chefs si iiers à nous demander humble- 
Meet la paix. Le besoin îndispensaJiIe qa*tlf 
ont de DOS marchandises , lès met dans l'im- 
possibilité de rester longtemps en état d'faos- 
litite ivec nous ; d'ailleurs , aussi lâches qu'ar- 
rogans , uae attitude menaçante les désarme 
desoile.' 

Qtt'ori ne pènise pas que je parie ici légëre- 
ioaent ; je n'aurai pas à jetermes regards bien 
, loin éh arrière pour trouver des preuves de 
ceque j'avance. En 1818 , une expédition re- 
montait le fleuve pour fonder le fort de Bakel. 
A.4niamt désirant obtenir de nouvelles cou- 
tumes, défendit à ses snjets de fournir des 
vWred aux Français ; il fit même tirerquelques 
coups de fusil, sur une chaloupe de touage. 
Le commandant de l'exp^litton , saccagea les 
premiers vilfageS qu'il rencontra , et aussitôt 
leroi sauvage effrAjé-, s'empressa de demander 
fàpaix,' ef de fournir tots les vivres néces- 
saires à nos bâtimens. 

' Mais on n'a pas suivi cette marche plus 
prudente encore qu'éniergiqoe ; la frayeur s'est 
emparée 'du gouverneur 'français , H s'est 
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maotré phis ti,^u4e que tes priftiç^ ibqles. 
Puisf^'U en iq&t iiiDsi, Qotre oon^ a ]>^u, 
chezlesmaraboux.duFout^-To^, Ifit^rilUpt 
prestige (}ui l'avait eaviroo^c jusqu'ici;: on 
petrii cooipter , qu'on aara à supfXMrter âéaor- 
mais dao» ce» cbeb, nae ai-rcgaDos* oœ 
exigence «t pœ perfidie i doQtla crainte seule 
avait parat^s^ JLe. dÔTelc^peai^nt. 

Ce fut donc une grande faute , d'avoù: fait 
à Almaqoi ujm demande qa'tai o'était pQS sûr 
d'obtenir , |et .^u'on ne pouvait pa& exiger : 
cette faute nous a fait le plus grand tort- Lit 
courage et la ferjueté dps adm,ùiisAnitour« qui 
vieedroot ua jo^r , ^^iTont» 9^a$ doute t 
pour Dou» rendre la place que nous, devons 
occuper dans l'esprit de ces pebid^ ; mais il 
faut queiejjtHivefnemeçïfasïeatteajtioa, que 
de semblables {aiblesses; r^»étéejs., mous ôter 
rafent tout espoir de jamais avoir ^d'établi^se-- 
m^Ds. florissans dans ces çwitrees. 
. Les né^'ociatipns ayec le ft'acli;. ou roi de 
Wïdio, ne furent pas plus arapta^uses aux 
Français. Il est vrai quTà. ft^rc^ de coutumes 
onéreuses, depréseps,'Ptdecoace«:^ons, on 
obtint la permission de s'établir sur sou terri- 
toire; mais, daD^letçattéqui fut^oncluavec 
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cw ohef* PÀ M préril adcqot tbi difficulté» 
qui dQ¥aifiDtB4ce$^remènt's'étsver entre Isf 
indigèo^k fit Iç» Ëoldna : on neawt meltré au- 
cat) fr«ùi à t'ezSgeocè da roi; dsa cbéfs d« 
villages et âet, mvirboux; eh a» mol f tptù 
Iqs points importais fwcnt oints, et depuis, 
04 0^ £t riev pour réparer cette <»aÙ9sioB. 

I^H ôaloos, ihtniohaé^ k la merei des 
Mgre>) durent as ^rantir eux-iuJèrnes des 
TezAtiOuft qiieierir admlDistrateur n'avait pas 
osé préroÂr , on 'qqe , faute d'éa^^e , il ne 
pOHVâit plu$ etopécher. Les bases mdmes du 
traité étaieet vicieuses : le gouTOmiement, an 
lieM d'ftf^ter de> Yolofs l'autorisation géné- 
rale de s'établir »nr lenr territoire , sans ried 
pfijer BU'delà des contomea stipulées par le 
traité, se QontBDta d'obtenir la faculté dé 
precidre des terres , mais en payant partieU 
lementle prit qu'il plairait au rc» de Wallo , 
ov bien au mtttré de chaque villa^ de leur 
attribuer. De là sont rcsnités de graves in- 
«ooféolens. I^s planteurs forcés de payer des 
cOutHrâes pour le l<^er des terres qu'ils dé-r 
Aiduiient, eurent à lutter eohtre Vimporliiw 
uité vralnkent fatigante des noirs. 

Après les Maures , je crois qu'il q'exisiju 
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pas de peuple sur Iti terre aussi ioBatiable 
que les Y<dofB': toujours ils demaddetit ^ et 
jamais ils ne ^raissentsatisfaits ; àpeine a-t-mi 
accordé à leiir iàaportnuité l'objet de leurs dé- 
sirs; que cet objet perd toot son' prix à leurs 
yeèx, et ■qu'ils convoitent autre chose : iï 
semble qoe la conccssibA à eu^t faite > n'a eo 
d'autre eSet que d'aUumer'leur«upidité. 
'■ Les colons se trouTèreut dooC' livrés aux 
exigences , non seulenu«t do ' roi ,: mais de' la 
reiiie ,. mais de tousceuxq^i se qualifient des 
titres 'de princes et d'officiers de Sa 'Majesté ; 
tous relevaient à l'envi des prétéiitioils vrai- 
ment exorbitantes t les maîtres et les mara- 
boux de chaque villi^ réclainërent aussi, 
cémme prbpriélaires du soi occàipé' par les 
habitations, des coutumes étdtspréseDS. Qbe 
dé frais ^me pareille po&ition entraide avec 
elle , quelque minime que: Boit le pj-éseut fait 
àchaqne personnage !. A peiné l'un- esl-il sorti 
do rhabitation-, qu'un autre se présente , ré- 
clame com^e UD droit les dons accordés à son 
coinpàtriote , el reçoit les largesses qu'on lui 
fait, en maudissant tobt haut la parcimonie 
des blancs , et le peu de' resf^ect' qu'iïs.témoi-^ 
gn«nt pour f^es seigneurs africains. - 
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Un autre point trèà-iinkportaBt , que le traita 
aariùt dû régler , estla rançon dés captifs fagi- 
tirsappàrtenaot anx'f^lona, et qui viennent à 
-tomber entre les mains des maîtres de -villages 
ou desoffidérs du Brack. Les indigènes pro- 
fitèrent de dette lacunepour eyloi^ner 'aise* 
ment aux Fraqçaiï dës^&omiiies considérables. 
Comme je l'ai dit' pins hdut , les colons avalent 
desesclàves dé bonfelle' traite. A peine ceft 
hommes étaieVit-iU tirés'des fers, ponr tm~ 
Tailler, qu'ils s'échappaient : ils tôinbaient 
presqbe foèjoiirs entre les mains des Yolofs, 
qnilesramenaient/ilestTrai-, à leurs maîtres, 
mais qui ne manquaient pas d'exiger dès ran- 
çons considérables , et quelquefois ^ales à la 
■valetirde l'esclate- marron. Si le captif racheté 
s'eofujait dé nouveau; de nodveau, il fallait 
enpajer la'TaIeu'r,''à cenxquiié ramenaient. 
•On detine aisément combien itn pareil abus 
■é^Aix Tuinetixpour lës'malbeuiréux: colons; et 
-le goovemenr sonâVait tranqaîHemeht qu'its 
fussent vtetimes de ' pareilles exWrsiuns , et 
même', par^sonfilenice, il autorisait lés nègres 
ai en agiraiBsi! • - : ■ 

Jl eât é^ë facile d'îévite'r ces jnconvéniens: 
il -suffisait j pour cela , de conclure' avec le 
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BrMtk» un traité, doat las bues evioeat été 
celles-ci : 1* LA ceiacassloD perpétuelle d'une 
éteodoede terrain déteroûnée, •» l'uutoli* 
Mtioa de s'étabMf indistinctement sur toaâ 
les points du Wa!lo. salis qu'a j eût abcun 
dcoit à pa^er |)0r lAscolona', soit au roi, âoit 
^ tons antres 7 à qqelqne.titi^qne oe pût ètre^ 
et ce. pKtjenoatit une oomain» «nèuelle, k 
pajer par le ^uTemenwat ft-asçai) an rdi 
Doir; 3' la restitlitiûo sstts rançon des en- 
claves fugitils. 

Mais, saos dopte, tova ces détails étaient 
trop minutieux, pour que le gouveraetir du 
Sénégal daignât s'en oficaper : il «nit avoir 
fait beaucoQp, en obteoant poar les colons 
la perQiJssioo de s'établir , eotnme ils ponp- 
raient , dans le Wallo. Ignorapt absolument 
les mœurs des nègres «t les besoi«« d'une 
colonie naissante, fatigué d'ailleurs par les 
«ffprts que lui avait coûtés ce traité , ctn'il 
regardait saos doute comni« un cbeM'œnvre , 
il crpt que l'entreprise confiée à ses «oins n'«r 
vait [dus rien « désirer. Les planteurs durent 
donc se garantir eux-mêmes deS funestes efi^ts 
de la négligence et de l'Apathie dp. cbef qui 
avait mission de les protéger; ils se t/oovë- 
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reut charges 4e foEoer les noirs à rexéculion 
entière et impartiale d'un traité , conclu au 
poro du roi de France. 

MaUiçurensen^Dt, qpe troisièài^ faute 
commise par le Cpodateur die ce piuvite sj»* 
fème, mettait les planteurs dans l'impoaiir 
bilité de réunir leurs forces pour résister atijc 
dangers de leur po^tîob ^ rectifier . s'il était 
possible , les bases du traité conclu «rcc les 
ïolofs, et tenir ces peuples eu re(f)ect : je 
yeux parler de l'isolement des bahitatiou5* 

Ainsi que je l'ai dit plus haut., .te littoral 
dp Wallo , depuis fiifècbe jusqu'à Da^ioa, a 
quarapte-cioq ligues d'étePdile : l'auGorisàtioii 
de planter et de défrifbeT était donnée sans 
aucune restrictiou ; et chaque colon choisit 
l'endroit qni Lui couvint, pour j asseoir soh 
habitation ; de telle sorte ; qttô le petit nombre 
.des plantations qui furent fondées, étaient 
épars«9 sur cet espace de pays, isolées et 
priTéesdecomiounicationeDtr'elles, et qu'il 
était imi^ssible ans colons de se réunir pour 
repousser en commun, les avaoies qu'ils pou- 
vaient recevoir des indigènes. 

La tibertc accordée à chaque planteur de 
choisir le lieu où il voulait ne fixer, fut .une 
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faute de plus. Le gOÙTeraénièrit devait assi- 
gner à chacùii la-icoacessioh'kjn'i! aurait à 
défrïcber, et reodroit' Ou il serait tenu de 
construire sa maison', de maniéré à. rappro- 
cher les habitatiooS les unes des autres, le 
plus posnble. Cette' réunion siir un seul point 
d'un aKez gi^and nOiiiln^ de blancs, eût pro- 
têt les personnes et les propriétés, bieii pins 
ettcacèmebc que ta {iroxiuité de'Saînt-Louis, 
surtout si onidonne ài% nfOtdèproxiniité'uoe 
si grande' extension.- Le gouverbènr du Sé- 
négal,- M. Iloger,' JSnit par sentir dans quel 
abandon absolu se trouvaient -des hàbitatiobs 
ainsi isolées ; il chercha même à'diininuer 
le : danger de cet isolement , en fondaDt a 
Dagaua un poste' militaire^ Cette fois encore , 
il manqua son but. Ce fort', sitoé a l'extrémité 
dwWallOi, semble destiné à prol^êr exclu- 
sivetnent la plantation rojale de Richard- 
ToU et rhabilation de la coUipagoie d'agri- 
caUjure qui se trouvent dans le voisinage ; 
mais il n'étend pas son ioBûence "à sic lieues 
de ses murs , et par conséquent il laisse sans 
protection les autres plantations' répandues 
sur les bords dui 'fleuve. Ejemojen de défense 
doDt je viens de pafler , l'agglomération de 
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toiites^les.liaiàtatioqs sw un seul pûiil, éUit 
d'antitnt plus ijodi^ensable , qu'on se propo- 
sait d'ÏDtipduire' sur les défricbemeDS: des 
captifs récemment achetés. Ces esclaves , peu 
façonnés au joug, sont Décessaireotent portés 
à recouvrer leur liberté par tous lés moyens 
possibles; et il était è^- craindn qu'ils se ré- 
voltassent, ou qu'ils attirtis^nt les nègres 
indigènes libres et ennemis, sur les plantar 
tioDS, pour 5'ai4«i' d'eux à briser Içurs fers. 
. I^es babitsticHU une fpis fondées , il fallut 
décider à qu^l^nre .cW culttireon doonerait 
la préCéreiice; quelles productions de; la 2one 
toriide réussiraient mieu:^ an Sénégal. Ici, 
le^ fondateurs de U nouvelle colonie se trom- 
pèrent encore. Ils indiquèrent. aux planteurs 
I9 cuUnre de qQtDn,dan$ un temps où cette 
denrée était à vil prix.daAs toute l'Europe > 
qui en rego^fût. Des primes, furent insti- 
biées. pour les {^auteurs Itjs- plus- actifs , mais 
seulement pour ceux qui s'occupèrent des 
cotonniers. Après avoùr employé plnsitdrs 
années à.cette.Jngrate.spéculatioii,.les colons 
furent forcés d'j renoncer .: ils plantèrent 
alors des indigotiers indigènes. Les frais ébor- 
mes qu'entraîne toujours un changement 4'^" 
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phHtalim, àcbeTèrent de rtiitter utnë partie 
ileB-cqlons; déjà épuisés fsir de lodgs eflbrts 
ioJbuctoeux-. D'aillews , de tontes les denrées 
ootooiales, l'ini£go est celle dont la culture 
«t ia fàbricalioBr exi^ot' le plas âe sois et 
d'halûlude. j . . 

Les prdaeoTS de cet es9«î de cdonisation 
ont lieaâCGup parlé de la cochéiiille importée 
Ml Sénégal. Le fait est vrai; on a transporté 
dam ce paya quelques cacttrs char^ de ces 
inSBOtes; kpïaarteetlea mooelles joat réossi : 
mars «e qu'ils <ne disent pa», c'est que ces 
cochenilles étiàem de l'espicê coonoe- ilaiis 
lecoBineTDe soos le nom de eoàhénUlè giïsc ^ 
«t beaacoBp imaiBs estxtnée qtre l'autre ; c'est 
qoe le peu qui fat importé , ne sortit jamais 
de l'eoceivte de Hic^M-d-Tûtl , et qu^ par 
covséquent on s'a jamais ictihivécettçbraaèhe 
d'inadustrie, qoe comme on cialtife les plàDles 
«^inoxiales daf^s les jardins bptaniqiiel d'Ëti<- 
rope. 

^An-reste, on «e Ht incase.teatatne poar 
«oclimater la canDe à' Buche, le>cafier, ïecacao; 
les poivres et -autres prodactions, qtâ-peiivenk 
seules làireprospérer'ene colonie. Gependaoi 
i'ai VA à'Saint-ï.outs, dans un sol beaucOnp 
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moios fertile que celui de$ Douvelles [4ant«- 
tions , àei «unes & sucre assez belles ; et je ne 
ioute pas qu'elles eussent réussi paifaîtemeQt> 
si -on avait fait ^^our cela 'quelques essais. 
H est assez d^Keile de deriner pourquoi t'oa 
tta. p«s cultivé le tabac , qui est indi^èue daos 
le pa^ , et d*uoe bonue qualité. Les soiuft 
dODuéft à Oetle plante l'auraieut amâiorée> 
«t rendue capable 6e rivaliser avec les tabacs 
"que nous tirons -d'Amérique. 

Le système de colwiisatioo que bous exami- 
nons , a eu le èori qu'il étuit facile 6e lui pré^ 
iliie , du moment où seslMraes fiiPeut connue». 
Les planteurs se sont ruiuésj «t si quelques- 
uns oot résisté ^niqa*&prés«ml, ils sont euc<H% 
-sans aucun espoir de couvrir un jour (es frais 
qu'ih OQt faits pour fonder ces tnalhein^ux 
^tablissemens. Lé découragemeot ajoute en- 
core k leuriuitère; et si le gouvernement ne 
pveud pas à cetégard quelques meset es salir- 
taires et pronsptes, c'est en vain cpie des somi- 
iQies éoomies aurout été dépensées, il oe 
restera pas un seul colon français surles bords 
du Sénégal. L'entreprise est entièrement luan- 
-qoée ; mais peuft>^tre , en fondant d^ C(^onim 
sur te modèle que je présenterai dans le «chA- 
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pitre ïuLvant«, on p^^ie^drait à nUl^er une 
partie, des dépeases déik faites, qui, s«d$ cela, 
restprpat {wrdues. , 

Malgré ia;mallieur^ase issue de cette folle 
teiitative, Je sais, que s<& auteuns ^ et surtofit 
M* lUtgl^r,. celui/auquel pu. peat attribuer la 
plus, forte part daps. la conduite moll^ , sans 
énergie ,.'i$aDS eispérience^ que: j.e riens de 
.sigfLaior^i ^ot toin d'avouer la Jétre?^ àes 
établisseaieus qu'ils <}Dt .yuolu créer. Ils s'eC- 
ioj^çi^t., .^: fîODtraice,, .deles représenter 
coa^ipff éfant dau9:une;gi'aQde.pi:<>spérité; ils 
réclanientlit gloire d'uiiQ œuri^ qtj'iU disent 
he\\p i , iU :se. montJ^t; aussi- fiers ' qqe s'i\s 
«nsçanb civilisé toute, l'^^iquè, ^boli La. traite 
des, noirs,, et même l'esclavage, à tQUt.jamais. 
Ë^.piarleur^ helles paroles,. ils:spn| parvenus 
.à. persuader:. à quelques 'malU^r^ux coloos 
que d^s. sacrifices d'atgentpQurrùeQt changer 
Jiafa.ce.de Ichk affaires; et, incapables déspr- 
.Ktais d^, faire par e.ux-niéiQieS'ljB& avances ,né- 
4^s^ires,iLs.chetchentàpui^r dansées coffres 
des capitalistes. . ,.:,.. j , 

, C'est à ces;deux causes ré^^qies, kl suffisance 
.des fondateurs, el Ja détresse des planteurs, 
qu'il faut.attribuçr quelques articles de jour- 
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Baux qui, <le temps en temps, vieDoeot nous 
appreodre que la colonie des bords du Sénégal 
est très-florissante. Mais ces articles erroné» 
ne peuvent être accueillis, que par des hommes 
qui ne connaissent pas le pays, et ne veulent 
pas analyser les aveux qu'on leur tait. Si 
ou réfléchit sur les paroles de ces avocats 
maladroits d'uoe entreprise complètemeut 
échouée , ou voit que ces paroles , si pleines, 
de contentement, ne sont autres que celles 
de charlatans qui chercheal à attirer quelques 
dopes. 

Dans la dernière de ces singulières descrip- 
tions , que ie Constitutionnel a eu la complai- 
sance d'accepter dans son N" du 5 mars 1 829, 
on avoue assez naïvement, que les planteurs 
sont obligés d'acheter le mil et le maïs 
nécessaires pour nourrir le petit nombre de 
leurs esclaves; que la plus étendue de ces 
vastes et florissantes plantations contient 
1 8 hectares de terre ; enfin qu'on espère que 
dans quelques années , avec l'aide de quelques 
capitalistes, les produits de cette colonie im- 
mense, dépassant toutes les bornes qui leur 
avaient été assignées jusqu'à ce jour, pour- 
ront s'élever annuellement à 1500 kilogram- 
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mes d'indigo , aussi parlait que le fm violet 
do Bengale. Cet article se termine ]^r l'appel 
deTonds obligé en pareil cas. 

. Tel est l'état dé {Prospérité de ndti^ colottie 
agricole, telles sont ses espérances pour l'are- 
ûir : au bout de dix ans d'existence, après 
avoir coûté six inillioas de francs, elle oc 
peut encore nourrir les bomraes qu'elle em- 
ploie à la culture ; elle est encore renfermée 
dans les limites les plus resserrées ! Elle oc- 
cupe un littoral dé 45 lietiës, et avec le temps 
et de nouveaux secours , elle espère récolter 
annuellement 1500 kil. d'indigo! La source 
de cette position si pitoyable, il né fatit la 
chèrcbér, c<Hnme je crois l'avoir démontré , 
que dans les fautes des bomittés à qui le gou- 
vernement avait congé la direction de cette 
entreprise. 

La ruine totale dncommëKe de Saint-Louis, 
résultat de tant de fautes , se fera sentir long- 
temps encore a)>rès que ces caasies aan^l 
cessé d'exister, si le gouvernement ne prend 
quelques mesures pour venir au secours de 
ce comptoir. Il est nécessaire de dcmoer à 
cet égard quelques explications. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut , depois l'ab'O- 
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Ution cte \i traii« àes noirs, la priocipate 
branche â« commerce du Séoégal est la 
gomme : les boiç , rivoire , les placies , Vor, 
ne forment qu'un accessoire peu impoitaot. 

Les Maures sont, jusqu'à présent, en pos- 
session exclusire de nous vendre les gommes. 
Pour traiter avec ces hommes rusés, il'Btlii 
avoÏT une très - grande habitude de leurs 
mœdra, connaître tous les détours de leur 
e^HÎt, sans cesse appliqué à tromper les trai- 
<an«. Jusqu'au moment d« dernier essai de 
coloDÏsation , ce commerce «tait entre les 
«nains -des hommes decduleurde Saint-Louis. 
Élevés dès leur enfauce dans ce trafic, connus 
des (ibefs «aawres et «ègres dont ils parlent 
la langue , il était difficile de les tromper : 
ils savaient quelle coutume éuît due au roi , 
k la reine , à tel ou tel officier, et ne don- 
naient jamais plui ; d'ailletirs, se connaîssant 
parfaitement entre eux, ils pouvaient s'en- 
tendre pour ^titer 'one Concurrence toujours 
funeste, surtout lorsqu'il faut traiter avec 
des hommes aussi fibs que les Maures, et 
opposer la ruse , et même la force, à leur 
mauvaise foi. Enfin ils n'avaient pas contre 
«uxcepré)ugé,ré|>atidu chez tous les Africains, 
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que tous les blancs étant possesseurs de tré- 
sors considérables , peuvent et doivent paver 
UD prix plus élevé que les autres. Ce com- 
merce enrichissait les bommes de couleur, 
entretenait un grand nombre, de laptots (ma- 
telots nègres), et faisait la prospérité de Saint- 
Louis. 

Trompés dans les espérances qu'ils avaient 
fondées sur leurs défrichemeDs, les planteurs 
voulurent du moins chercher dans le com^ 
merce uu dédommagement des pertes qu'ils 
éprouvaient par la culture. Etablis en rivière 
auprès des' escales, c'est-à-dire des marchés 
où les Maures apportent la gomme , ils vou- 
lurent en faire la traite eux-mêmes y et sans 
le secours des hommes de couleur. Mais la 
plupart étaient des blancs arrivés depuis peu 
de temps dans le pays, ignorant la langue des 
naturels, n'ajant jamais eu de relations avec 
eox. D'ailleurs ils ne se connaissaient pas 
entre eux , et ne purent jamais s'entendre 
avec le petit nombre d'hommes de couleur 
qui voulurent continuer la traite. 

Dès-lors, il s'établit entre les traitans une 
rivalité et une concurrence qui .tournèrent 
nécessairement à leur préjudice ; les princes 
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et les chefs maures ne manquèrent pas de 
tirer le plus grand parti possible de leurs 
relations directes avec les blancs : ils exigë^ 
rent des coutumes plus considérables que 
celles qu'ils recevaient des anciens traitans. 
En un mot, trompés par les Maures, trompés 
par leurs interprètes , les nouveaux venus 
ruinèrent le commerce, sans en retirer aucun 
avantage. 

Quant au peu d'affaires que' l'on avait fait 
jusqu'à cette époque avec les Yolofs , il n'en 
faut plus parler aujourd'hui. L'énorme quan- 
tité de marehandises européennes que les cou- 
tumes payées par le gouvernement et par les 
colons ont jetées parmi ces peuples, en a tel- 
lement diminué la valeur à leurs yeux, qu'ils 
veulent vendre leurs denrées à des prixexor- 
bitans. 

Malgré tant de fautes et de malheurs, je 
'demeure intimement convaincu, que le Séné- 
gal renferme tous les élémens qui pourraient 
en faire un jour une colonie florissante. Voyons 
quel serait le meilleur moyen de tirer de l'A- 
frique et de ses hahitans un parti avantageux 
non seulement à notre patrie, mais encore 
à l'humanité. 



DiqlizcdbyGoOgle 



CHAPITRE III. 

Nouveau plao de colonùation. 

PouB rénsir à otUiser nos possesnoas en 
Afrique, il faut, je crois, abandoDoer les 
pâncipes sav lesquels les Européens ont jus- 
qu'ici [aadé toate l'eccistepoe de leors c<^o- 
nies, dans le» pays de la aoae torride : il Dons 
faut renODper aux e&daves pour exfdoiter ce 
cobtineM. D'nu autre côté , la cfaaleur exces- 
sive dv climat, est un obsta^ïle invincilde à ce 
que les Eoropéeos puissent eux-mêmes aè 
livrer aux travaux corporelè; 4'aUleDrâ, U 
faut se garder d'enlever à la métropole une 
population nombreuse qui fait sa force. La 
seule ressource qui reste est donc d'aaaener 
l'Africain, libre, à défrieber le sol sur lequel 
il est aé , et à en dévelo[^r toute la fertilité 
BatD relie. 

La société anglaise deFreé-Town eut cette 
idée grande et généreuse ; mais nous avons 
vu qu'elle ne sut pas l'adopter assez franche- 
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meot d'up côté, taodis que de l'autre elle 
voulut traiter ses néophytes comme des colti- 
vi^teurs de la ¥ieiUe Angleterre. Pour réussir 
d^s un semblable projet, il faut diercher 
avec soin quel est l'état de civilisation des 
nègres, et proportionner ensuite la liberté 
qu'on peut leur accorder, au développe- 
m^ot de lears facultés; il faut des n^nes 
libres, ^ai^ incapables d'abuser de la liberté, 
et par conséquent soumis à des lois sévères : 
il faut les rendre laborieux , et on y parvien- 
dra, en les faisant participer aux fruits qu'ils 
auront produits. 

Il est, je crpi», up moyen d'acriver au 
bat que je me propose : c'est de ranger 
les pègres indigènes , doucement et sans se- 
cousse , sous la domination française ; de les 
soustraire insensiblement au joug de leurs 
chefs, eu les attirant sur nos habitations; eu 
un mot, c'est de faire des Africains encore à 
demi sauvages, un peuple de serfs attachés 
à la terre , et soumis à leurs nouveaux mat- 
tre9 , plutôt par ce çentimeut intime qu'ils 
trouvent le Jiien-étre dans leur nouvelle con- 
dition , que par la force matérielle ; de créer 
dans ce pays, en faveur des Français, une 
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féodalité modérée par des réglemens équi- 
tables. 

Ce projet peut, au premier coup-d'œil, 
sembler chimérique à ceux qui jugent les 
Africains d'après les idées nées Je la civili- 
sation. Mais, après un examen approfondi, 
il ne restera, j'espère, aucun doute, sur la 
possibilité de réaliser ce que quelques es- 
prits inattentifs pourraient regarder comme 
une utopie. 

Il fantj pour les premières plantations, 
chercher un pays fertile , habité par des peu- 
ples dont on puisse tirer tout d'abord quelque 
secours, facile à défendre contre toutes les atta- 
ques, dans le cas d'une rupture avec les natu- 
rels; et cependant assez étendu pour donner 
aux défrichemens le développement indis- 
pensable à leur prospérité. Enfin, il est né- 
cessaire qu'en toutes saisons les communica- 
tions avec Saint -Louis soient sûres, et ne 
puissent pas être interceptées par les nègres. 

Aucun lieu ne me paraît réunir ces avan- 
tages à un plus haut degré que l'île de Podor, 
ou Ile-à-Morfil. Elle est située à 60 lieues de 
Saint-I^uis, dans le pays des Foules. Sa fer- 
lililé ne le cède en nen aux parties les plus 
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favorisées da globe : toutes les plantes d'A-i 
^ frique, le tabac, l'indigo, le coton, le riz j 
croissent sans culture ; des forêts superbes de 
palmiers, de cejbas ou fromagers, de tama- 
riniers, de caïcédrats et d'autres arbres indi- 
gènes , la couvreut en grande partie. Sa lon- 
gueur est de A5 lieues , sur une largeur 
mojenne de 8 lieues; ce qui donne une su- 
perficie de 360 lieues carrées. Un grand 
nombre de petits marigots l'arro^eQt : le plus 
considérable , qui est une dérive du fleuve , 
la coupe en deux parties, et en fait en quelque 
sorte deux iles séparées. 

A droite , la branche principale du fleuve 
peut , en toute saison , recevoir des caboteurs 
d'une assez §^nde portée : la rivière à Morfil, 
c'est-à-dire le bras gauche du Sénégal , peut 
porter pendant toute TaDDée des chaloupes et 
des petites barques pontées. Quelques uns des 
marigots qui traversent l'ile , sont flottables et 
même navigables pour de légères embarca- 
tions : ils présentent donc de grandes facilités , 
jkmr le transport des productions de l'inté- 
rieur. Enfin, il serait facile de préserver 
les nouvelles plantations des incursions des 
Maures et des sujets d'Almami. En effet, on 
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ne pourrait attaquer ces défrichenieos sans 
tra?er$er le fleuve ; et aoe seule barque em- 
pêcherait les anoée» africaiBes les j^s for- 
midables de faire ce trajet. 

E)d 1 743 , les Français avaient bâti à Podor 
UA petit fort ( destiné à j»otéger le oonuoerce : 
la position qu'il occupait était mauvaise. 
Venneirii aurait pu, dans une atUqus sé- 
rieuse , couper toute communicatiou entre lui 
et le 0euve , dont il était trop çlo^né. X.u 
reste , il était plus que suffisant pour résister 
auT naturels. Il serait convenable de se pap< 
procher du fleuve, et d'oocuper la }dace où 
était situé le b<Hi^ de Podor i je crois cette 
position très-favorable poar fooder le premier 
des villages fortifiés dont je vais bientôt 
parler. Ainsi établi , à cinq lieues environ de 
]a pointe inCérieure (ouest) de l'île, au fond 
d'une anse assez profonde, sur ime espèce 
d'isthme qui joint les deux parties de l'ile, 
il protégerait efficacement toutes les terres 
siluéesàl'ouest, qui présentent environ quinze 
lieues carrées de superficie. Or, cet espace 
est suffisant pour donner aux premières plan-^ 
tations un développement raisonnable. 

Les nègres qui habitent Podor et la rive 
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gauche do cootineot, sont de la race des 
Foules : f 'ai déjà parié de ces peuples , ils 
soDt ailtiiTateur& , et il& embrasseront facile- 
iDMt Dft genre de vie fpn ppësenters aae si 
grande sQpérioàté sur leur vie sauvage. De 
cet endroit , «dm poorrans facilement altiier 
à non» les nègres de Cayor , les Sorères , et 
autres peafiea qui sont a^mnés à la culture 
et au ccuniuenoe. Ces ncàrs de toutes natioos 
pourront nous être d'uo trèfr-^and secours, 
et, fftciliter pvissarament les progrès de nos 
défricbemeiis. 

La situstioD politique de l'Ile-fi'Morfil , 
présente d'aiUeqrs'de ^uids avantages. Les 
Mavres-jfoacknas et Almaini réclament ta sou- 
veraineté de l'Jle t et les habitans ae recoo- 
naisseut l'autorité d'aucun des deux concur- 
rens. Plusieurs guerres ont été ioutilement 
«Dtreprises de part et d'antre , pour soumettre 
les rebelles : rien ne sera si facile que de s'al- 
lier avec l'im des partis , et d'obtenir la per- 
niisâieo de nous établir dans le pays en litige. 

La DOuv^e colonie , devant être fondée xa 
milieu des nègres , et ne pouvant prospérer 
qu'avec lear secours , tl faudra s'efforcer de 
vivre avec eux dans la meilIeiH^ intelligence , 



DiqlizcdbyGoOgle 



"4 

ne poÎDt heurter leurs préjugés ni leurs affec- 
tions , et traiter avec égalité le chrétien , le 
mahométan et l'idolâtre ; en on mot , mettre 
dans DOS relations avec les indigènes , tonte 
la douceur qui pourra se concilier arec les 
exigences des travaux : ou s'attirera ainsi l'af- 
fection de ces hommes, qui savent gré des 
moindres bons traitemeos , et ressentent vive- 
ment les injures ; dont la reconnaissance et la 
haine sont étemelles. Tout en agissant ainsi 
avec les individus , on devra tenir les chefs et 
les rois sous une dépendance absolue , mais 
en quelque sorte volontaire; c'est-à-dire, 
qu'il faudra leur donner la persuasion qu'ils 
ne sauraient résister aux blancs, sans s'ex- 
poser aux plus grands dangers : pour cela, il 
sera nécessaire de rendre aux Français la 
considération qu'ils n'auraient jamais perdue , 
sans l'imprudence et la faiblesse de qnelques 
uns de leurs gouverneurs. 

II est facile de comprendre pourquoi , dans 
les ménagemens que je prescris pour les 
nègres, j'établis une grande différence entre 
le particulier et le chef; on n'a qu'à se rap- 
peler ce que j'ai dit plus haut du gouverne- 
ment des nègres , et particulièrement de celui 
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des Foules. Àucan intérêt commuD n'attache 
le nè^ à sod roi , aucun usage oe protège 
les biens , la liberté , la vie do sujet contre 
les caprices du chef, des maîtres de TÏllages 
et des marî^ux. Ces nègres ne fonnent une 
nation , que par hasard , si j'ose m'exprimer 
ainsi , parce qu'ils habitent le même pays , et 
qu'ils ont été forcés de se réunir," pour ré- 
sister aux bêtes féroces et aux peuples voisina : 
ils tiennent au sol qui les a tus naître, mais 
non à la nation dont ils font partie. Etablis- 
sons-nous sur ce sol qu'ils chérissent, pré- 
sentons aux nègres un sort plus doux et plus 
stable que celui qu'ils ont eu jusqu'à présent , 
faisons briller à leurs yeux le juste prix du 
travail, que nous voulons exiger ; et ils quit- 
teront volontiers un gouvernement qui n'a 
pour eux aucun attrait , ils se livreront avec 
empressement , aux travaux les plus rudes : il 
suffira qu'ils soient sârs d'en partager les 
bénéfices. 

Les chefs , au contraire , doivent être dans 
une dépendance absolue, sous un joug qui 
paraisse léger tant qu'ils obéissent , mais qui 
les mette dans l'impossibilité de lever la tête. 
Seuls ils ont un intérêt assez puissant à s'op- 
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|K)ter & l'exécution de nos proj-trls : iï est dé- 
cessJtitie , à leur égard , de mituteDir , oa de 
fiaihî reTÎrre t*i<}ée de supérionté morale des 
Européens, «ur les nègres. {Jne éitergie sage 
et soutenilie de la part de ceux <|(n gouvernent 
le Sénégal , nue Tengëattce prompte et écla- 
tante des injures reçues , tious atn&neront sans 
peine à ce réeuftat; tandis que tous lés scddats 
qu'où transporte daué ce pajê , senttent insuf- 
fitans pour prtMéger efficacemeût les blancs, 
nue foU dépouillés de la force morale dOut 
tfe out joui petidaùt des siècled éniiti», et 
i|u'il est facile d« réoon«[uérir et dé conserver 
totig-^tem'ps encore. €e sontlihetil pourra 
s'afixiblir par le oout&ct fréquent des indi- 
gènes avec les Européens j mais il aé sera 
)amais anéanti : il pourra se réduire à la juste 
mesure de supériorité que nous dortu* la civi- 
lisaboD sur ces peuples ; inais il ne descendra 
pas plus bas, si nous savons agir avec pru- 
dence. D'ailleurs, lorsque arrivera le temps, 
où le préjugé de la supériorité morale des 
Européens devra s'éteindre , il -se sera écoulé 
un grand nombre d'anoées ; pf>e9qUe tous les 
trônes d'Afrique seront déjà occupés par des 
créatures des Français , et la force matérïëlle 
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des bienfaiteurs de l'Afrique, fruit de lout 
modération envers les Dèg^s , aura mis dé- 
sormais les potentats de ce continent faors 
d'état de leur nuire ; en ub mot , le prestige 
du respect machinal et non raisonné se dissi- 
pera seuleaient , alors que , depuis long-temps, 
reniplaoé par la force réelle et Ib reconnais* 
«ance des pbnples, il sera devenu inutile. 

Agir autrement, soit avec les individus, 
soit avec les gouvememeas , ce serait com- 
promettre le succès die l'entreprise la mieux 
conceirlée. Ainsi , l'on aura soio de régler 
par des lois sévères., les relations des blancs 
avec les diverses classes de n^res, et d'ex- 
clure de la colonie ceux , panrti (es premiers , 
qui , par leur imprudence , mettraient eupéril 
la sâreté ou la réussite des plantations ; car ce 
qui ^UFfait arriver de moins ^avanlagieux , 
si iMHis maltraitions les natureU , ce serait de 
les éloigner de nos étabUssemeas , dont la 
prospérité et l'exisveuce même dépendent de 
leur Concours. 

Avant lout, le gouvernement devra traiter 
avec les habitàns de Podor, qui , n'étant pas 
réunis eu im^senlcorps de aation , accorderont 
iacilemeiit ce qu'on leur demandent, pourob- 
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tenir la protectioD des blancs, contre leurs 
eDoemU de terre-ferme. Od se gardera bien 
de payer cher cette alliaoce. Tout homme qui 
a eu quelques relations avec les peuples d'A- 
frique , sait, que jamais un chef nègre ne 
paraît satisfait des coutumes qu'on lui ac- 
corde, quelle que soit leur importance ; eùt-il 
obtenu plus qu'il n'espérait , il demande en- 
core j et une fois rentré chez lui , il se moque 
de la bonhomie du négociateur blanc quis'est 
ainsi laissé duper. Il est essentiel de ne jamais 
se départir des premières propositions faites ; 
on peut être assuré que les chefs auxquels on 
aura affaire , se soumettront , dès qu'ils seront 
conTaincus de l'impossiBilité d'obtenir davan- 
tage. On aura la précaution de ne pas de- 
mander la cession de telle ou telle partie de 
l'ile; mais , en général , Tautorisatioa de s'y 
établir : de cette manière , nous serons maîtres 
de toute l'île , lorsque nous aurons assez de 
bras pour la défricher , et que les habitans 
eux-mêmes seront devenus nos cultivateurs, 
presque sans s'en apercevoir. 

Le gouvernement seul sera chargé de pajer 
une coutume déterminée, de sorte que les 
colons n'aient rien à démêler avec les nalu,- 
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rels : cette redevance devra être parta^^e* eh 
un ^and nombre de paiemens partiels. Se 
sais cpie cette méthode présente l'iaconvénient 
d'avoir sans cesse au fort des mendiaos im- 
portuns ; mais aussi , elle nous met entre les 
mains des otages de la fidélité des noirs. De 
plos, la crainte de perdre la partie des cou- 
tumes qui doit échoir prochainement, sera 
très-efficace pour les retenir dans la soumîs- 
ÙOD. Ces nègres, comme tous les peuples à 
demi sauvages , ne portent jamais leurs re- 
gards loin dans l'avenir; une année est un 
espace de temps que leur imagination a de la 
peine à franchir, pour en prévoir tons les 
évéoemeos : ils ne sont jamais si soumis , qu'à 
l'approche du jour' de paiement. Après avoir 
reçu les coutumes pour une année , il arrive 
souveatque quelques uns insultent les blancs; 
mais si les coutumes étaient payées tous les 
deuxmois, le délai étant très-court , il serait 
facile aux Africains de prévoir que la moindre 
insulte de leur part suspendra le paiement le 
plus prochain. Enfin, de cette manière, oa 
aurait l'avantage de ne pas jeter, en un seul 
jour, une trop grande quantité de marchant 
dises eurt^ennes chez les nègres. 
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Après ralliance conclue avec les iDdigènea 
dePodor, oncherchera à traiter avecÂ.lmami. 
Mal doDte que , enhardi par notre faiblesse 
aDtérieore à son égard, il n'affiche les.pré> 
(entions les pins absurdes, ou ipi'il ne se re^ 
fuse même à tout arrangement , accompagoant 
SOQ refus de n^enaces et de forfanteries. Ses 
démonstrations hostiles ne doivent rien chao^ 
ger aux premières propositions qu'on lui ania 
soumises. Pour arriver à une prompte déci- 
sion , oo liu fixiira un délai très~conrt,- en lui 
signifiant d'accepter i>u. ^e nejeter àbsohi- 
ment les^oflEre? des Européens. 

S'il prend ce dernier parti , le gouveme- 
mept Commencera, par retenir les .coutumes 
tfa'oa lui paie a^itaellement ; puis il chencbera 
ostensiUement à se lier avec les Serraeolets , 
eonomîs perpétuels des Foules^ et aTec les 
peuples de l'inférieur qui confinent au Fouta- 
Toro. Il les excitera à la guerre .contre M- 
mamî ; il trai^ra dir-eptêment avec te» chefs 
des principaux villages fouies , sans s'in- 
quiéter de la mauvaise humeur du roi. 

Pendant ce temps, il jettera toojoura les 
fondemens de l'établissement de Podor : si 
Almami voulait s'j opposer à niaia armée> 
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deux ou trois chaloupes ea^vécheraient feci- 
l^ement les troupes fotdes de passer U nviëre 
^ Sloi^l. Daos ^uoe pareille CLVcobataute , il 
e$t utile ék moBtrer de Taudaee, pour ap- 
prendre à ces peuples quelle est U puissaaee 
des blancs ^ et leur, Âtcr à jamais l'idée db se 
^Tolter d8.nAuT«au. Userait bien, dès qu'on 
senàt assuré que l'armée Sasicage se ra»^ 
seinlâe, de prendre l'iaitiativu de.l'attaqne': 
ipielt^S' ^èces de bampa^w , habilemeot 
dirigées tioutre uae tohltitodë en désordre, 
suffiraient pour tetvnioer là ^erm. Lé vïc- 
teâre' ne serait , fi plus d^cîtei hiaMins 
eoinplète, ^and métm réanemî serait p>r>> 
▼eon à 'entrer dans l'île; knais l'e^t «toral 
de^'asairtage qtfe pous obtiendrions alors , se- 
#ait beaucoup moitidrë . Au reste , en'exerçtiiit 
une exacte sorreillance , les mbbdhcbttott^ 
MMlésso^rtleot pdureti im'powrauï Fodles, 
et, daM le cas oà ils tenteroitat le pasmge , 
pour lank- tuertjaeUjQés ceblâitM^ d'horumes , 
et fake Aiir les forces réuAiëS d<â plu^ièUM 
potentats aus^i puissaos qM'Almami. 

Il Mt ' tOttteïbis presque cjertain , que <ie 
priqce>»e se mettra pas eft ^étttt avec !eS 
Fk^n^is. Il profite biea de leur faiblesse. 
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toutes les fois qu'il eo trouve l'occasion; 
mais il n'oserait lès attaquer ourertement : 
son iolérét le retiendra toujours , et le forcera 
à céder aux condittous qu'où voudra lui im- 
poser. I,' alliance des blancs- avec les Serra- 
colets ruinerait son pays, et amènerait la 
chute de son gouvernement. Aussi suis-je 
persuadé qu'il ne s'opinlâtrera que le temps 
nécessan% , pour se convaincre que les Euro-' 
péens ont pris une résolution forte et irrévo- 
cable. Alors, il fera des avances, il deman- 
dera des augmentàtienâ de coutumes , car 
souvent les révoltes des princes noirs ont 
tourné à leur avantage , en leur procurant des 
présens considérables. On sent assez l'incon- 
vénient d'une pareille conduite , pour ne pas 
la renouveler : c'est surtout dans ce moment 
qu'il faut déployer de la fermeté ; ne faire 
aucune concession , tenir aux proposition» 
faites, d'abord , mais exiger de nouveaux avan- 
tages, pour punir la révolte ; enfin , traiter le 
roi nègre en roi vaiDcn , et exiger de lui de 
nombreux otages ,' pris surtout parmi ses pro- 
pres esclaves , que nous traiterions , nous , en 
luHnmes libres. La crainte de perdre ses pro~ 
priëlés persontielles et de compromettre la 
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vie ie seaj^QS proches pareas, sera toute' puis' 
saote pour le reteoir. Le traité uoe- ftiis 
conclu , il faudra surveiller àe près ce prince; 
car , quelle que soit la réputation de sainteté 
dont il Jouit, jamais Â-lmami ne s'est piqué 
de tenir les sermens , même les plus sacrés. 
.Les Maures-Bracknas, les plus traitables 
des bordsdu Sénégal , habitent la rive droite 
du fleuve, vis-à-vi» Podor. Si on le croit utile^ 
il sera facile de conclure un traité- avec eux. 
Je ne pense pas, toutefois, que cette- pré- 
caution soit nécessaire, à- moins que l'on ait 
pour but d'opposer cette tribu aux Trarsas et 
aux Àzeunas , qui pourraient tenter quelques 
descentes dans l'ile. Mais la largeur et la 
profondeucdu fleuve , sont un rempart assuré , 
et une seule chaloupe suffirait pour mettre eo 
déroute les trois peuplades réunies. 

Ainsi donc, des trois traitésà conclure, un 
seul est indispensable , celui avec les habitaos 
de Podor, et c'est le plus facile : une fois ter- 
miné , OD sera en mesure de commencer l'é' 
tablissement. Cependant il ne sera pas inutile 
de renouveler les anciennes relations d'amitié 
qui lient les Français avec les Yolofs de. 
Cayor et de Bourbigiolof , les Serrères ; et 
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d'entretenir avec sqïd celUw qui. sobsistoiit 
actiueUeffiçnt çDtre nous et les Sambaras^les 
habit^os (Je Kasst) ^.lesBoudoiis.etleâBakéneB. 
Qa ^qgagera les chefs 'de cea graoïlea peu- 
plades à eovojer. suc nos pUatatioas qaelqués 
vos (je Jedrs sujejts a^vec leuca famiiUes, et à 
KjceTQir.arec biedveiUaace noa âipiasaireé. 

DfLDs tou9 les tcaités. qui s»«Dt cbndits ou 
nauQuyeléB , il sera important de prendre pour 
.otages les h^tiera prétomptifs ià XToné, 
L'babit.ude de vivre avec noqs , les> ^ards 
que Dous auroos pour. etix> la. vue de nos ma'- 
qufactures, el la.coavictiaQ, de sotne sapé- 
riorité, ÏD^ireront à cea jennc» gens le res- 
pect, en ntémë temps que ramktié et la 
reçoaoaisaaoce pour les Français. Jjocsqa'ila 
régneront à leur toiir, ces princes seront^ sinon 
DOS sujets , du moins nos. fidtdea alliés. 

Il sera, je crois, très-utile d'envoyer dans, 
le. pays des Foulés, et chez to^ les peuples 
qui peuvent fournir des cultivateurs ^ (juelr- 
ques . maraboux adroits, pour répandre le 
bruit que les. hommes blancs établis à Fôdor 
accordent de grands avantages à tous les 
nègresqui viennent se fîxer.ou travailler chez 
eux; qu'ils leur assurent la liberté, el les 
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déFeodent cootre toas lears eniMinis : ces 
mat^oQX serviront surtout à peràuEnler k ces 
peuples superstitieux, qub leur religion aè 
s'oppose pas à ce genre <ie vie. Je ne doute 
pas qàe noS envoyés u'd>tienDenf de grands 
succès chez les Foules et les Serrères, toUa 
ctihivatcurs., et très-iutér^ssés; et ehéi les 
MàndingtieS , nègres adobués à l'industrie et 
au commerce. 

Cette rénuion des dîvei^ peuples de l'A- 
frique, offrira le double avantage, de rendre 
la population nouvelle moins redou.table âax 
blancs , et de pouvoir appUquer chaque race 
au genre de travail conforme à son génie par- 
ticulier. Le Yolof et le Bambara sei*ont bous 
matelots et bons soldats; le Maudiogae se 
livrera avec ardeur à la fabrication j le Foule, 
le Boudou, etc., cultiveront la terre avec 
plaisir,, tandis que le Serrera s'occupera des 
truupeauïc. Il serait difficile. Impossible peut- 
être , d'accoutumer promptement des hom- 
mes à deoli sauvages , à des occupations con- 
traires à leurs habitudes, t^a vue continuelle 
des divers travaux auxquels on emploiera 
chacun d'eux, fera bientôt disparaître chez 
tous cette diversité de goûts, et tous se troa- 
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veroDi capables d'être employés indîstincte- 
inent à toute espèce d'ouTr;^s ; mais qu'on 
laisse cette habitude venir doucement et 
d'elle-même ; .elle viendra plus promptement 
que si la coatrainte, même moraie, étajt mise 
ça usage. 

Après tous ces prélimioalres, que j'ai crus 
iodispçDsables , j'arrive à ce qui constitue 
' réellement le projet d'établissement dont je 
fais la propositioa au ministère français. Je 
l'ai déjà dit, ce projet sort de la. route jus- 
qu'ici suivie. Le pays , les hommes , les 
temps ayant beaucoup changé depuis plu- 
sieurs siècles, il faudra avoir recours à des 
moyens difierens; et sans doute ou ne re- 
grettera pas le système qui prévalut , au sei- 
zième siècle , pour la colonisation de l'Amé- 
rique. 

Malheureusement, il existe un préjugé 
contre les systèines basés sur- des priocipes 
nouveaux. IjC gouvernement devra donc faire . 
tons ses efforts , pour prouver aux hommes 
appelés à fonder les nouvelles plantations, 
qu'il est assuré du succès de l'entreprise. 
Pour cela^ il ne lui suffira pas de protéger 
les colons; il faudra qu'il devienne lui-même 
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le principal plantenr, et éubli5se une vuta 
habitation sur les mêmes bases que celtes, des 
particuliers. La plaotatioB royale servira de 
pépinière pour les végétaux exotiques, qu'où 
transplantera nécessairement en Afrique, et 
de modèle pour les autres défrichemens. Là, 
les colons trouveront des cultivateurs ha- 
biles , qui leur donneront tous les conseils 
dont ils. pourront avoir besoin; là, ils ap- 
prendronti la manière de dessécher et d'ar- 
roser leurs terres , suivant les exigences des 
saisons. TJi, on recevra les nègres nouvelle- 
ment arrivés dans la colonie, en. attendant 
qu'on tes partage entre les particuliers. Là 
enfin , tm devra construire les diverses usines 
nécessaires pour la fabrication des denrées 
coloniales : tous les habitans, encore trop 
peu avancés pour posséder chez eux ces appa- 
reils , pourront venir travailler les produits 
bruts de leurs récoltes, comme cela se pra- 
tique aujourd'hui à l'indigoterie de Dagana. 
Un droit peu élevé, perçu sur les marchan- 
dises fabriquées, indemnisera le gouverne- 
ment de ses avances. 

. Pour donner à la colonie plus d'extension, 
et plus de chances de succès, il faut tenter 
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A'y acclimatée toutes ies pUnteB cotôftiaks, 
et principalement les cannes à sttcns, le ca- 
fier, les cocfaemUes, fit l«s ^pioes. L'Ka^ta- 
tioD ie l'État servira a faire les essais de 
naturalisatioa , Icsqoeli seront certainement 
couroonés d'an prompt sneoës, stirtout en ce 
qui oonceirDe les cannes à sacre. Lès parti- 
càliwrs viendront y chercher dés planljes, déjà 
aeclimatées, ponr les cdttivftr. C« n'est pas 
toutefois ufl droit exchisif que je prétende 
attribuer à la plaàtation modèle : ce sera 
ccMnme me charge à elle imposée; et tous 
les colons cnront la pleine liberté de faire 
Tenir des plantes étrangères , de lés euldrcr; 
comme aussi d'établir des usines qui, mojen- 
aanl certains droits, seront ouvertes à Idds 
Içs cultivateurs : -seulement dette dernière 
faculté ne pourra être exercée qu'avec la pêr- 
mission de l'autorité , et dans les quartieM 
qu'elle désignera. 

• Le gouverneur choisira le lieu qu'il croira 
convenable, pour établir les premières habi- 
~ talions. An centre des terres désignées, et 
sur les bords du fleuve ^^ sera élevé un village 
fortifié de manière à ne craindïe aucune sur- 
prise de la part des naturels. Tous les plan- 
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tevrs dêvropt coécourip à la eoDsmiction àe 
ce village, qui sera le Mége de radmiaidtnb- 
tioa , et aàra une garnison frËoçaise. . Le» 
soMat$ qai la composenuit seront remplaçai 
pàF des loptoto-nëgres, aussitôt qne cetlâ 
niitîeâ Sera organisée; parce qv'à moins de 
dïLfiger immineirt, il est inutile de laisser des 
trdupes earopéennes exposées à l'influence 
Ainesie du dimat. Le viHage servira en mén» 
temps d'entrepôt poar les nutrehandiséfli fa-^ 
briquées dans la coïcmie, et pour celles arFÎ- 
vées de l'extérienr; et, eu eas d'attaque sé^ 
rieuse de la part des nègres ou des Maores ^ 
il ofi&ira ntii refuge assuré aux celons. Tontes 
les fois que l'on formera de nouTelles planta- 
tions, ou que l'extension des anciennes l'exi- 
gera, OB ^taBlintde noareanx forts. 

Les' concessions temtorifiles faites aux o(h 
Ions en toute projHriété', seront d'une étendue 
proportionnée ail nombre d'hommes qui ae» 
compagnerotrt le planteur, et à la force de U 
colonie naissante. Cependant elles devront 
toujours être assfts vastes pour présenter les 
chaacës d'un grand succès. Elles seront con- 
tiguës l'une à l'autre, et environneront le 
fort. Dans le cas où l'on choisirait, .pour foa~ 
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der le premier établissemeat , la pointe occi- 
dentale de rtle de Podor; si on. élevait le 
fort, comme je l'ai dit plus haut, sur rem- 
placement du village de Podor , .les planta- 
tions pourraient s'étendre dans toute la partie 
de rtle située à l'ouest ; et du côté de Test, 
un peu au-delà de la ligne du fort. Chaque 
colon sera tenu de s'établir sur les terres à 
lui abandonnées. Les maisons d'hahitatioa 
des planteurs doot les concessions seront voi- 
sines Fune de l'autre , devront être groupées-, 
pour qu'ils puissent se porter secours, en 
cas de besoin; et ils seront tenus de le» 
placer dans l'endroit désigné par le chef du 
génie. 

Pour former le noyau du premier établisse- 
ment, le gouvernement devra transporter sur 
sc« habitation, le plus grand nombre possible 
de. nègres nés ou élevés à Saint-Louis, ou 
depuis long^temps an service des blancs , soit 
à la ville , soit sur les plantations commencées 
dansle Wallo :.il est essentiel que l'on puisse 
compter sur leur fidélité. Ceux des planteurs 
qui seront en mesure d'imiter cet exemple^. 
j seront encouragés par l'étendue de la con- 
cession, qui sera toujours proportionnee.au 
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nombre d'hommes amenés par le concession- 
naire. J'appellerai ces nègres taptots, nom 
qu'on donne à Saint-Louis aux matelots noirs , 
soit libres, soit esclares. Les laptols seront 
oi^anisés en autant de compagnies qu'il j 
aura de quartiers dans la nouvelle colooie, 
et formeront une milice ou garde nationale 
chargée de veiller à la sûreté générale , et de 
défendre les établissemens, en cas d'attaque. 
Outre le service militaire, ils auront à tra- 
vailler pour lears maîtres , ainsi que noas le 
verrons plus bas. 

Deux autres classes de noirs, exclusive- 
méot appliquées au défrichement et à la cul- 
tare , formeront, avec les laptots, la popu- 
lation des nouveaux établissemens. La pre- 
mière sera composée des individus qui vien- 
dront se fixer dans la colonie, soitseuls, soit 
avec leur famille; ils porteront le nom de 
serfs. La seconde comprendra les noirs qui, 
moyennant un salaire déterminé , viendront 
travailler sur les plantations , sans s'y établir 
définitivement. 

Les serfs seront logés, nourris et vêtus 
par le propriétaire de l'habitation à laquelle 
ila seront attachés. Ils travailleront pour leurs 
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maîtres cioq jours par semaine, et sèroot 
libres d'emplojer les deux «ulnes Jourspôur 
leur propre compte. I^^e plïititent devi^ abito- 
doBoer à chscon d'eux une portion détenai- 
«ée de son terrain, qu'ils cultiveront comine 
iU le jugâroBt contegable. Its pourront «lis- 
poserà leut-grés de fruifs de ee travail, sans 
cepen4atit que, dans aucun Ëas, tb «lent U 
faculté d'acbeter des armes, 

•On fienf osafiT. l'iitapdrtance de cette coû- 
c^ssioo à faite aux doits : peu accoutunléiïà 
un travail aussi pénible , ils ont be^io d'être 
atimnléi) par rampât d'un intérêt persoudel. 
£tle fcdntribuerft puissamment à attirer les 
indiques sur nds bibitabous^ à' les ïompre 
à ee nouveau genifé de lie; et à développet 
leur industrie. D'ailleurs, oes hommes sont 
Naturellement trës-intérelssés i ils ne manque- 
ront pas de cultiver avec s6in fc .terrain ■ à 
eux abandonné j et les productions qti'lls en 
tireront, en aûgraeâtani la richesse de la co- 
lonie , les at^cberoiit au s(^ ; et ferUnt des 
noirs serfs , de véritables propriétaires to'Ut 
dévoués à la délensè d^ i'établùidement gé- 
néral. 

Leslaptots seront assimilés aux serfs, en 
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ce qu'ils traTtiUeront anssî cioq joofs ptHir 
leur» wvttres et deux jourt pour eux^néinei. 

LeJ ftègres «ogagé» ne partageroqt pas ces 
artlitages. La cauie de cette diitinctioD est 
facile à sainr : ils ne sont pas desdnés à faire 
partie de la population téelk de la colonie , 
et emportent ireceaklss fruits de leurldbaor. 
Aussi D'aurMit-iU point de jonra de repoa : il 
□'est pas néces^re de cfaei^her à les attacher 
i un sol qu'ils doivent bientôt quitter. Ils 
seront nou^s , logés , et rei±evroi)t le salaire 
convenu ponr leur travail. Ils seroDl l'objet 
d'une surveillance spéciale, surtout diuia les 
premiers temps de leer arrivée. Autant que 
possible , on ne leur confiera pias d'outils 
susceptibles de servir d'armes ; et , dans les 
plantations , leurs casés devront être séparées 
de <^Ueff des serfs et des laptota > par un fossé , 
ou tout avtre mo^en d'isolement. 

Ces nègres , tmtefoia , peilvent rendre à la 
celooie de très-graods services. Reotrésdaos 
leur pays , ils ne manqueront pas de parler 
des tdancs , de la manière dont ils en ont été 
traités , et ils noDs énverrcMit un grand nomibre 
de leurs cCHopatriotes. De même, ils dispo- 
sunot les diverses petq>lades auxquelles ils 
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appartienaeot, à nous accueillir favorable- 
ineDt , si Dous todIods fonder des colonies 
dans les pajs qu'elles habitent ; et comme le 
dessein du gonvernement doit être d'étendre, 
le plus possible, ses établissemeos dans le 
cœur de l'Afrique ; l'opiaion qu'ils emporte- 
ront de nous ne saurait être indifférente. 

Je sais qu'on fera des objections coiitre les 
nègres engagés. La principale est que ces 
hommes, initiés à nos secrets, répandront 
dans leur pajs la connaissance des moyens 
par nous employés, pour la culture et la fabri- 
cation des denrées coloniales. On peut dire 
aussi, que ces noirs serviront de guides à 
nos ennemis, pour les amener sur nos plan- 
tations. 

Dans la première objection , je suis loin de 
trouver un inconvénient; j'y trouve même 
un puissant motif d'intérêt pour notre colo- 
nisation : en e&t, j'espère, je suismème 
assuré que , reûtrés dans leur pays , ces noirs / 
instruits par nos soins , voudront profiter de 
nos leçons, et tenter chez eo-x les divers 
genres de toiture pratiqués dans nos établis- 
semeos; mais ils ne travailleront pas ainsi 
potu* conserver les produits de leurs travaux : 
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privés des appareils, et manquant des lu- 
mières iadispensables pour travailler et pré- 
parer les récoltes brutes/ ils seroot forcés, 
pour en tirer parti, de nous les vendre, et 
de faire ainsi un commerce qui tournera iné- 
vitablement à notre avantage. L'introduction 
de DOS cultures chez les Dations indigènes, 
contribtiera à nouer, entre elles et les blancs, 
des relatioas fréquentes, et à civiliser ces 
peuplades sauvages. Ainsi ce qui , au premier 
aqtect, pouvait paraître une objection se" 
rieuse, nous rapproche' au contraire sensi~ 
blement des deux buts que j'ai surtout l'espoir 
d'atteindre par ces étabtissemens, le'déve-- 
loppement du commerce de la métropole , et 
la civilisation des peuples africains. . 

Quaut à la crainte que ces nègres , instruits 
de nos usages , et connaissant les points vul- 
nérables de nos colonies, ne servent de guides 
à nos ennemis, je la crois mal. fondée : je 
pense même que ces hommes, bien traités- 
par les blancs , seraient au besoin des espion»', 
fidèles, et nous. avertiraient des dangers que 
voudrait nous faire courir la perfidie des 
princes noirs. Ajoutez à cela, que ces bora-i 
lœs grossiers , sans aucune idée de l'ar^ -d« 
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la ^uerte t tu pidroieitt àokmt , %w lis f<onl- 
fi«itiom de ncw éubliksertiéns, aucutl rëâi«i- 
gnèmeat utile à de» prïiic«it aiuul igiiimiai 
qa'aox. 

}• crois «ûoo» que cm noird , de i«f6dr 
diRï léurt fo^efs, «près fttttii' vêtu loû^-^ 
temps parmi nous , dotis coticiliftroât l'ë^rît 
)]«« peopleB, en démtutftnt l«i faille^ ftbsolnlés 
que les marabout, de Iftnr câté , tië Aiaaqûâ" 
rcmt pis de débiter dbr nos HAtiEtifs ei no» 
coloniet , pdm- détoarner de bûire <au^ te» 
hcHnines qu'ils soat habiiQës à ddenioer par 
la sDpetstition. Ënfiiti il n'y « pad Aé Aùnté 
qoe , daàs les oommeiidenienB de nos ëiEiBIis^ 
semeiis, la dlasfc des etigifgés Sei^ là ^tis 
nombreuse , et que d'elle (k>jtdnt sortir les 
serfs > qài se détermineroni , plus tai4 , & se 
iter sur nos ]llaatatïoas. 

LeseDgagés, en renonçatit pour l'avoir à 
• leur salaire, et s'établidsaiit défifiitivefnenl 
dàfts la eolobie, seront reçus en nombre des 
serfs. Gettt de eeS dentiers qui aurout rendu 
qnelqnes setrioès teai. blancs , 6U qUi a^rotit 
xeitapli certaines coadttioos^ pasMnixit èitas 
la disse des laptotsj Après être iwté deux 
ads jm ttioios parmi les lapiou, celui qdi aura 
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Mobile d^B pfeOvés de soti dévMiétfiefftj où 
rôfllpïi lS9 ctA)diti6tlâ.(](ii ^rdbt déieftitidëws 
|>at- ded rég'Ieniëns SpééiàOiÉ , «ërnl }ibi«. 

hsi bOttuiië^ libre» der tiàiss^UM , sani dj»^ 
tittctioii de «ooleâr, serdbt tods égatil <l 
atteiWbles âiis divèrt efriplolâ, sdif éleftfil^, 
séU dé|tëttdATi( da chdljL des gouVërtieurt. héi 
«flï'ancliid jobit^Dt de toa» lèS pritilégM dej 
iKiBiméb liBreâ, ël itàtoal Admissibles ht*. 
tihm-^èd <loiit là âtt/riinatlfln afiffartieilt à V»^^ 
tOAVâ , Tfeltis tfë pa«f'i<CfQt étrfr pirbiiiiM à d«S 
eniiiAolà électif^. Lêilrs ëitfdn» ^i^oât èdti^ 
^èvH comme libres de âdlsâdhce. Gëïte tU^ 
(kictioâi li'ay*nt d'autre Irtit^he d'ertiftécfcéf 
lés ^liices d'étw retiiplie* ji»r des boiïiaie^ 
nécessairement îgnoraiïS- dés mtétits enro^ 
pëèAneb, il n'^Ti résulté té^t&bléititinl àùcène 
mté^otiKé litituilJadte ob dégt«da»é ^ttp 
cëUï qa'fillt: fittppe. 

Aâh de sëcdQdeir tes pfetbië» ftti^i^S «M 
rétàbli^seifilèAt, le g6uT«Mé6iëttt devM fbatH 
ài^ â tôu« les toXoxa qui sè fKruvéttJDt djUM 
riitipOS$îMIité dé S'en pftxititier, Iw instJu^ 
tnétis Bf^tcFtrËif et kt Mefltis uscèùsiled iiidi^^ 
(jiéiisàblês à l'êlploltâtidD/ Qod&i iux a|*p«réil» 
âi&i>ëfi.diéùt , qui Uii.éâiiraiéQt êtt^ dôriiiés kl 
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cliaqiie individu^ il y sera âuppléç par lea> 
usines rojales dont j'ai parlé plus haut , qui^ 
étant oavettes à tous les planteurs, snfEroDt 
à leurs besoins. I^es céréales indigènes (mil, 
maïs et riz), nécessaires à la subsistance da 
colon et des h<iinmes employés sur son habi- 
tation, seront également avancées par l'état, 
pendant la première année, si toutefois une 
année entière doit s'écouler, avant qu'il pui»e 
«emer et récolter les grains dont il ne peut 
se passer. Le colon remboursera ces avances 
Jans le délai fixé par le gouverneur général. 
Oo aura ainsi un moyen de rendre beaucoup 
plus ra^pides les progrès de la colonie^ et 
ies avances à faire ne seront ni considérables , 
ni pour un long terme. 

Telles soat les bases sur lesquelles je crois 
qu'il faut asseoir la nouvelle .colonie. Main- 
teuant je vais essayer de tracer les réglemeus 
principaux qui devront la régir. Ou n'aura 
pas lieu d'être surpris , sans doute , à^y -trou- 
ver quelque différence avec les lois établies 
dans la métropole. Cette diifërence.est impé- 
ideusement commandée, par unedissemblaoce 
non moins marquée, dans les moeurs^et l'état 
de ^ùvihsatùm des peuples auxqueb seront 
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■Upplicables tes réglemens que je vais pro- 
- poser. Les précantioDS qui me semblent ntiles 
<^à prendre, pour la sâreté des défrichemeDS , 
poarroDt paraître exagérées : j'espère' aussi 
moi-même que jatnais nous ne seroiu ré<lailB 
à repousser les attaques des nations iodigèoes. 
Mais c'est justement pour éviter la guerre, s<nt 
avec les Maures , soit avecles nègres, quejfe 
erois devoir proposer quelques mesures de 
■prévoyance ; car c'est surtout dans le pajs 
dont je m'occupe , qu'on peut dire : Celui qui 
veut vivre en paix , doit être prêt à faire la 
guerre. La vue de notre force contribuera 
beaucoup à nous épargner toute rupture avec 
les naturels. D'ailleurs , ce régime , je dirai 
presque militaire , aara encore un autre ré- 
sultat fort important : ce sera d'habituer les 
habitans de toute couleur à une sorte de 
disciplioe , qui nécessairement tournera à 
l'avantage de la colonie. Au reste , c'est 
-surtout dans les commencemens que ces 
précautions seront nécessaires, pour défendre 
-le berceau des établissemens : plus tard , 
lorsque toate espèce de crainte, de la part des 
naturels, aura cessé, on apportera à ces régie-, 
mens les modifications propres à tes 'mettre 
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fgrgMî^ 4^qf BP pttit Q4p9Cfi e< ppotpgé» ^r un 

^ jll^^n^ çppstrvÎFç d'autf^f &pti, poar dé- 
fy^rp k^ pJ^PtftÙQns tPQp étQÎgoirâs du pre- 
^p, t^ ppytiQH 4^ fierritoiffî ^épesadante de 
jdijiçfln dp Çp^ fort^ prepdra Ip 90m J'arot»- 
^isçem^t* ch^fjne ftfrG|QdJ«fi9Rfe4tKfa ^vûé 
*a» pli^piçHFf qwptiçrs pour «udre pli»f»eilp 
J'9i^fai4atiw civile çH mUitaiw. Je désigMW 
#PH^ Ï9 BMn 4e d^pwtemçoj, U réwiion de 
f!lvl*W«r? 4e ce» ;nTfffi4is4«ia«l»9 «Kiiuift à wa 
«ï4 Çbfiff Çn'ÇjW » (OH» les (^fricbfiiiaftPB qui 
sfifnpt faii? dans U Séwg^mlH? * 4ép«n4roBt 
àfi l|i qfnï^wi^ 4n ^çnég^l , dc^it h aiége e»t à 

Lfkïïojoq^ sçra^îflipistrép par pn goaven- 
jaeur-g^nçj-al. Ur chef, qui prendra fe titne 
4e prélef , ^):i^ mis ^ lit We de cbaqiie dépar- 
ieifie^ti le? arrqiidiswimens gerpnt ctmfiés à 
fJw cpmpaandaosi fit t^qse ifD^ilier anra à a^ 
*4^ pr» P#|>itaw« de qp?rtiçr. Des oooseils de 
4ép?f l^i^ÇB* et d'^Ff^odisWRfevt mdooI çta»^ 
K^s ^ qqelqiie^ StfFikutiQDiiï administrativea;. 

t** dçffln^ df) V»ijs Pt» éiabliaiemeDs «ec* 



D,ql,zt!dbïG00gle 



|S> 

coDJGuêe aux PQgres-Uptots , qui fonneroot uuf 
^«nje nationale or^oisée et di&cipliiaêe à 
l'euFOpéeoDe. Je lui (loBD«rai le som de 
«milice , pp«r 1» distinguer Jet troupos régu- 
Iièi!«} composée» de Fraoçus. 

pQMr imurer la prospérité et U aécurité des 
^^ftich^fmm , il eit uéceuaire, surtout dans 
lo^'owmmeitcffiDepft, «pie le pouroir civil et 
loilitAir^ »Qit cegtralteé dons le$ muas d'un 
wul boinnw. U lui f^ut cette double autorité ; 
jpour maintenir las peuples Toiains dans not^e 
4llianoe ; déjover leurs desseins , s'ils tra^ 
maieut quelques enlrepriMs contre noos; 
conserver rbarmooie entre les colons et les 
iTidtg«n9S> et entre les babitans de conditions 
^ifiiérentosi faire des réglemèoa, veiller i 
leur consejrvation et à l'exécntion scrupuleuse 
4es traités conclus avec les nations noires. Le 
swcès de presqoe toutes le» résistances contre 
lee roi» nègres , dépendra de la célérité et d^ 
secret [ deox coDdîiiooa non moins indispen- 
sables pour comprimer les révoltes , s'il en 
éclatait dans quelqim quartiers : or , ees coq- 
ditioof sont impossibles, si les deux pouvoirs 
se trWTe»t reparti? entre deu4 individus. S'il 
faut délibérer et discutée avant d'agir, on 
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perdra l'occasion faToraJ>Ie , et la sûreté de 
.-DOS défrichemeas sera compromise â l'inté- 
rieur comme à l'extérieur. 

Cette espèce de dictature , pour laquelle je 
demande grftce aux idées libérale», doot je 
suis autant l'ami que persouie , sera confiée 
au gouTemeur-^néral des établîssemens fran-* 
çais en Afrique. Les préfets et commandais 
réuniront également^ chacun dan» feur res* 
sort, les deux pouvoirs. Les conseils seront 
aj^pelés à dwiner leur avis snr quelques points 
d'administration inténenre, et à rendre la jus- 
tice ; mais ils n'interviendront jamais dans les 
actes du gouveroement exécutif. 

La milice noire sera composée, comme je 
l'ai dit plus haut, mais non exclusivement , 
de nègres-làptots. Tous les planteurs, tous les 
blancs et tous les hommes de coulenr , rési- 
dant dans la colonie , s^vnt tenus de faire 
partie de cette espèce de garde nationale. En 
cas de nécessité , on pourra y incorporer des 
serfs. Les officiers , tous à la nomination do 
gouverneur-général, seront choisis parmi les 
hommes libres r les sons-offîciers seront pris in- 
distinctement parmi les laptou et les hommes 
libres. 



D,ql,zt!dbïG00gle 



i53 
~ La milice sera disciplinée et instruite à 
l'européenne. Hors le temps de service , les 
armes resteront déposées au fort ; et il sera 
expressément défendu aux babitans de tenir 
leurs nègres armés. La garde des forts sera 
ordinairement confiée à cette milice. Cepen- 
dant, en cas de nécessité, le gouverneur- 
général pourra envoyer dans les parties me- 
nacées des troupes régulières, pour j tenir 
temporairement garnison : on les retirera lé 
plus promptement possible, pour ne pas les 
exposer à l'influence funeste du climat. 

Les équipages des barques de l'état, des- 
tinées à protéger les défricheméns , seront 
composés'de nègres- laptots, ou de serfs, 
exercés à ce service. 

Une des premières conditions du succès de 
nos établissemens, étant l'attachement des 
nègres et leur coopération, on devra les 
traiter avec justice et humanité. Le gouver- 
nement surveillera spécialement la manière 
dont les colons pourvoient aux besoins des 
hommes attachés à leurs habitations, etmettra 
tous ses soins'à faire exécuter exactement tous 
lesréglemens établis en faveur des Africains. 
- L'a£franchissement des laptots devra être 
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favori^ piir touo 1«^ mpy^PS possible» ; le 
gOMyerofiqr pmirr^ 9Cco|-<lçr U tibeit^ 4 iin 
certain oontl^rç de txi vivgrt^, lorsqu'il le 
jqgçra oUIç k h prospérité des établbsenieo». 
^S noir» éiD4Pcipés jouiront de tOQ4 1«» droit» 
de« bomnïçs libres et rçccTropt ime coocesaioo 
territQriitle* II4 pourront , oepeiidaQt,étrecoo- 
tr^i^ts d'»Uer s*ét*blir dans 1» p«iti« àe la Sé~ 
Dégsn^ie dpsiguée par l'acte d'émancipation. 
lor$qu^ , pomine je l'expliquerai plq» l»» , 
pn tirera d¥4 plantçiirs dffs premiers établisse- 
mens, ppur ^llçr çur d'autres poiqtp fopder de 
nODTe^DX déjVicherneQS. La f^yegr que je ré- 
claqie poqr Les affraoclfisseineDs des laptQW , 
devra aqssi , et p^r un? cooséqqence pa,tu- 
relle , s'appliquer à l'admis^ioB de» serfs daps 
U class« dâs laptol». 

'Uq.dès prinei.paq:|: bqls dp gra^d fi^o d? 
colopisatioa que jn propose, étant VaboUtiC^Q 
de la traitp dq» ç^clavep , il sera coqs4qnf!at 
et qtile de pireudr« quelques préçavtipOSj ppor 
eq)péch«r que c*} trafic q'ait lieu daos iw>s 
étftblïpsemeos. Les nègres oe pourroot jawai* 
être yeodq» pi échangé^. Lorsqu'qn colon aarfi 
cédé son habitation , les hommes qui s'y trou- 
veront attaché* pour Texploitation, y demeu- 
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rér^t fixés { sans pouvoir jamais en éttv k- 
tiréfi fous aucun prétexte. Le ^ouvetoement 
exercera nae surreillanoe particulière, sur le» 
barqiies'du comiueroe monlées |»rdes nè^s, 
afin d'empêcher qu'ils ne soieat veudus qa 
transportés hors de leup pays. L'èxpulsioo de 
la oolooie et la ooB'fiecatiÔD de toute propriété 
-coloniale , dé inft panittrai^ pas une peine trop 
grave , pour celui qui compromettrait le suo- 
oès de cette entreprise toute philanthropique, 
en se lirràot à l'iniilkme coGàmepce de la traite. 

Ainsi que je l'ai dit plus hauf, la sûreté et 
Ja prospérité de nos coloniee, exigent qâe lë 
goBVeroeraf Dt déploie dans les traités qu'il 
concluDa arec les naturels , une force et unç 
vigueur c^^bles d'en imposer aux petits ty- 
rans sauvages de l'Afrique. Four remplir ce 
hnt , il se faut pas qu'il rencontre dans les 
particuliers une coneun^nce qui ferait échouer 
ses effiirts. Il sera donc défendu à tous les habi- 
tans, de coot^ure aucun traita partiel avec le^ 
naturels, sous quelque prétexte que ce soit. 

On fçra bien de prendre des mesures contre 
lesmahqQUTres dé ofrtainf colons, qui, pour 
s'enrichir aux dépens d'auteui , cbertheraient 
à attirer sur le^irs possessions , les cultivateur» 
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<les plabUtioDB voisines. Les nègres nouvelle- 
ment arrivés dira la colonie ,' seront répartis , 
par le conseil d'arrondissement, sur les di- 
verses habitations : ils auront la iacnlté de 
qoitter , quand i^s le voudront , nos établis- 
semena ; mais ils ne pourront changer de plan- 
tation : d'un autre côté , il sera défendu ) sous 
des peines assez graves , aux habitans de rece- 
voir chez eux les nègres fugitifs. 

li'est indispensable, surtout dans les com- 
mencetnens , que tons les colons résident snr 
leurs terres , pour captiver l'afièction des cal- 
tivateurs^ et en imposer, par leur présence ^ 
aux noirs étrangers. II sera donc prescrit aux 
planteurs, de fixer leur demenre snr leurs con- 
cessions; et, dans le cas où ils seraient forcés de 
s'absenter pour long-temps , d'y établir un 
gérant de condition libre. On aura encore re- 
cours à un gérant, lorsque le chef de l'habi- 
tation aura subi plus de deux condamnations , 
pour mauvais traitemens envers les nègres 
soumis à ses ordres. 

Un établissement tel que celui dont je viens 
d'exposer les bases principales , lorsqu'il aura 
été une fois formé à Podor , ou sur tout autre 
point , servira de modèle et de péfùnière- jpout 
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tous ceux qu'oD voudra élever, soît sur les 
bords du Sénégal et de ses affiuens , soit sur 
les rivages de la mer, dans toute l'éteudué de 
laSénégaïubie. Les plantes, les laptots, nna 
partie même des habitans seront tires des pre^ 
mières plantations. Ces nouveaux défricbe- 
mens se formeront ainsi d'eux-mêmes, sans 
réclamer désormais du gouvernement aocua 
sacrifice pécuniaire. Il ne sera pas même de. 
nécessité absolne de ionder dans chaque nou- 
veau département, une habitation rojale, 
quoiqu'en général il paisse être utile de le 
faire, pour protéger plus efficacement les 
planteurs. 

J'ai presque rempli ma tâche > en indiquant 
le meilleur, à mon avis, je dirai même l'u- 
niqoe mojen de faire du Sénégal uiie colonie 
florissante , et de conquérir à la France d'im- 
menses contrées , dont la fertilité n'attend que 
les bras des cultivateurs, pour se développer et 
produire les plus riches denrées. Les frais à 
faire pour atteindre au résultat que j'ose 
prédire, seront beaucoup moins considér 
râbles que ceux qu'a coûtés naguère l'essai 
de colonisation sénégalaise , dont j'ai rendu 
compte. 
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Celn ipi serait Chargé d« la f«hid«tOA d«9 
étabUaaeiDetu, teDCfniti«i''ait pâii d'cAtotaclftS 
réels dand VeHieAtiObi et ]« t;hn9 d'aïM^n 
la avoir prérD»^ presque took dàiu m^A pfo- 
jetv Avec de U feriMté et de h ptsfiêHtiàbe , 
OD lea slirmoDtffra oisémeoti 

Ce dont U faut toutefois triôtâifiher firéilà-^ 
blstaanl , tx so&l les objeclioii^ de âoï idrét- 
saires t aoit qu'elles soiétitfoâd^«; mobiles 
MDt apposées par dfi» pefsoauiigëï iitÛdéit^y 
«t allea appellent , eu tniië , k leur éecàtiifi 
l» rtyatitte » ^ pui»»tfte «ftaèor« sur cedlf qui 
goiiT6rDent ftnjoard'hijî la ^f^âëe dli éom da 
Roi. Ces objections peuvent être rangée^ en. 
deux classes : f^ céll«d qttii ddt teiif, source 
dans les préjugée répA&dM contre le fàjé 
ittàme qu'Û s'agit dé tobnlséi', cO&té ÎS 
iSénégambie j 2° celles iJOi dtti+ént lèftf o*i-' 
gim à rintél^t personnel de qtieltfilésF hôiU- 
ÉKS , des planteuri ded ctflotile^ à ë&élate» , 
par exemple, qoi voiem avéd taisôif àstai 
rcrtécfltion d'Kii pareil projet , la dttilé d'ùri 
monopole «tiéreux poar la tràttœ , et hïttatit 
poar eux Séulsv 3& taiâ paMdtiiif ebàdùâé ^eà 
objection^ de cette double famille , pbitttioAï 
dire, et j'espère, qu'après an léger exaSiëtt, il 
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ne restera aficud dotiteètit>Iêuriteu dt solidité. 

jLè9 objections de la pfemièi^ claiée, |)Odi'- 
rHÎêbt Ifiiâser abé imptesslOD très-f&chedsé , 
si elles étaient véritables , i>ui^qb'êlles aftd- 
qiieot le pa^s lui-même , et, par eoilSéqnènt , 
la base de ttlOâ ei^rstëmei Maii éllé« Sobt éatls 
fbtuleftient; et, par bobhéur, dans nofrè 
siècle, il e!ït facile de détruire le» préjugés; 
le pdblic, aiMz impartial pour îilte justice 
de $es pnvpres opinions , Ue demande que de 
bonnes r&isotis pottr lei réformer. Trois objed-'. 
lions particulières paraissent contposer cette 
preuiière catégorie. 1' La ùon-réussite des 
précédente^ tentatives de colonisation; 2' là 
stérilité du Sol ; 3^ l'influebce pemicieose du 
climat. 

La première de ces objection^ , a déjà été 
réfdtée par l'examen dés diters essais fsttts 
jdsqn'à ce jour , pour fonder des établisse' 
mems agricoles en Afrique. Je crois avoir 
AoUtré quelles causes ont entraîné la chuté 
des deux colonies commencées, et on iura ptl 
remarquer, que je me Suis appliqué , dans 
mon projet, à éviter ces fautes, dont la réci- 
dive rendrait efféctlvenleQt toute réussite 
impossible. 
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La seconde objectloD, tirée de la préten- 
due stérilité do sol, est aussi facile à réfuter. 
Abusés, sans doate , par l'aspect de certaines 
parties des rïva^s de la mer, entièrement 
sablonneuses; quelques anciens navi^teurs 
en ont concln que toute VAfriqiie était stérile. 
Aujourd'hai on convient assez généralement 
que la terre où l'on trouve le benten ou fro- 
mager , le palmier , le caïcedrat , le tamari- 
DÎer^ le baobad , arbres gigantesques , qui , 
pour la grandeur, l'emportent de beaucoup 
sur nos plus beaux plants européens, est 
loin d'être une terre maudite. Sur ce point, 
d'ailleurs , ie dernier essai de colonisation , 
peut jeter des lumières favorables à mon as- 
sertion. Quelque malbeureux qu'ait été le 
résultat de cette tentative , elle peut , aa 
moins, servir à démontrer la richesse d'on 
pays, où le tabac, le cpton et l'iadigo mû- 
rissent sans culture ; où les végétaux d'Asie 
et d'Amérique croissent, à côté de ceux 
d'Afrique. 

Quant à la chaleur du climat, elle est ex- 
cessive, je suis loin de vouloir le nier; mais 
on en a beaucoup exf^ré rinsalubrité..On 
A pris pour base des calculs de mortalité. 



t, Google 



le nombre , souvent exagéré , des décès qui 
avaient lieu dans la garnison; on n'a pas eu 
égardàune foule de circonstances qui rendent 
les troupes beaucoup plus exposées, que les 
autres habitans, à l'influence funeste de la 
température. Il n'existe sur les bords du Sé- 
négal aucune maladie contagieuse. Pendant 
huit mois de l'année, l'air est sec et parfaite- 
ment sain , même pour les Européens ; l'ex- 
trême chaleur est tempérée par la longueur 
et la fraîcheur des nuits; l'abondance vrai- 
ment prodigieuse des rosées , rafraîchit l'air 
et supplée au manque absolu de pluies. 11 est 
vrai que , pendant les quatre autres mois de 
l'année , qui sont ceux de l'hivernage ou mau- 
vaise saison , les pluies fonnent des maré- 
cages dont les exhalaisons sont dangereuses. 
Mais les déirichemens , en donnant un cours 
à ces eaux stagnantes , détruiront cette cause 
de maladies, et rendront nos étàblissemens 
d'Afrique aussi salubres que la plupart de 
nos colonies d'Amérique , et surtout que les 
lies des archipels indiens. 

"Quant à la comparaison que Ton se plait à 
faire, entre le Sénégal et les marais Pontins, 
la réponse est facile; Considérez les habitans 
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des deux pays , et tous verrez là diSfei^ce ! 
Les oègreà des bords da Sénégal ^ût appré- 
ciés d^s toutes les colomes , pùut leut- H- 
:gmvt t la hftutear de leuf taille , et là ti-ÂÎ- 
-chem* de leur caroaiion : ce sont les plus 
beaux hommes de rAfri<Jue , et peu de races 
ebropéenaes pebTent se flatter de posséder 
une aussi florî^saoté popuUtion. JLes manlï 
Pontins, au bonttaîre, sotit habités par des 
hommes qUë lei voyageurs s'Acboidetil k re- 
pHseateï comove des spectres tirant dévbrés 
par une &èTte lèate , résultât dés taiiaiûiéS 
pesUkefltiels qa^b Tespi^ebt coatiitUefléitiétat. 

La fakissieté de dei ito'a objectiàbs est Siiffi- 
sàttiment ptoutèe ^àt- le peu de ioots ^bi 
pt%cèdént, <et les Lomraes instruits peuveiit 
maifitenant les estiïner à letr jiiste valeur. 
Espérons <[ue îe gouvernement se montrera 
enfin aussi éélairé que le ptAlic, et qu'il 
donnera tes derniers coups aut préjugés que 
je viens de con^àttfe, en montrant croverte- 
meot qu'il ne les partage pas. 

Les objections de la seconde classe sont 
aussi au nondire de trois : 1 * la paresse des 
noirs, et la difficulté de les faire renoncer à 
leur indépendance ; 2' le danger de confier 
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des ftriiies aux Africains; d* rimpossibllité 
de fonder' des coloaies sans esdaves. Ces 
objecttoDS attftipieDt, <»ciune on Twt , le »ou- 
vean système de bOlonisation, dans se partie 
théorique ; et par coDséqQeot elles sont plus 
spécîeases qde les premièTes, qui, alléguant 
des fbits connus et iorariables , ne provaient 
manquer d'iétPe renversées avec autant de 
promptitude que de facilité. Cependant j'es» 
père démontrer que les nues ne sont pas -{dus 
ibadâes qke les autres ; que , bien loin de là, 
«leax d'entre icellés de Id seconde dasse re* 
pAseot 9or une base moins stdide encore qne 
celles de la premiers , je Tecoc dire snr l'in- 
térètiadindwdde ceuxqoî les élèTent. 
' Pour examiner pins aisément l'objeetîcaB 
4piî aliègioe la paresse des africains, et la 
difficulté de Jes amèaer soas notre domina- 
tiôo , il ne fant pas perdre de vue ce que j'ai 
dit diBS le chipitre i" de iœt ouvrage , sur 
46s woMrs des Yoldfs, des FVxdes et des Ser^ 
ratolets, ainsi qne sur la manière dont ces 
peuples sont gouvernés ; il faut se rappeler 
i« diflféreaoe de génie , qni distiogne la pre- 
snièrede ces nations des deux avtres. J'avout 
qn'il serait très^ifficile, impossible peut-être. 
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de faire adopter un genre de vie réglé et la- 
borieux , à des populations habituées à ne 
travailler que pour satisfaire leuts besoins les 
plus impérieux , ou capables même de s'ex- 
poser aux horreurs de la famine , plutôt que 
de sortir de leur indolence ; tels sont les 
faabitans du Wallo. De même , comment per- 
suader à des hommes indépendaus par carac- 
tère et par habitude , tels que les Maures du 
désert, de se soumettre à un maître étranger? 
Mais il ne s'agît pas ici des Yolofs du Wallo, 
encore moins des Maures du désert ; et cette 
difficulté n'existe pas chez les Foules, les 
Serracolets , les Bamboukains , les habitans 
de Cajor, les nombreuses nations maodin- 
gu'es et d'autres peuples africains , qui se 
livrent habituellement, autant que le com- 
porte leur état de ciTÎIisation , à la culture 
de la terre , non seulement pour satisfaire 
leurs besoins actuels et les plus impérieux, 
mais encore pour obtenir, parla rente dé 
leurs productions , des objets de luxe et d'a- 
grément. 

En effet, si l'on exanûne le sort dès nègreis 
prétendus libres, qui forment à peuprès le 
tiers de la population de la Sénégambie , oa 
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Toit qu'ils soDt serfs, et <]ue leurs priaces leu» 
rendeut le joug très-pesant. Si, dans quel- 
ques peuplades , ils ne sont pas soumis à tra- 
Tailler aux défrichemeDs communs , leur ser- 
vitude n'en est pas moins dure. En tempa de 
paix, ils sont en butte à tous les caprices de 
leurs rois, des maraboux et des chefs de tïI- 
lages ; exposés à chaque instant à être dé- 
pouillés de tout ce qu'ils possèdent, à se Toir> 
eux et leurs familles, réduits en esclavage, 
et emmenés loin de leur pays, dansdes riions 
inconnues. En cas de guerre, la captivité ou la 
mort est encore le sort qui leur est réservé. 
&n tout temps le droit de la force est le seul 
qui soit reconna ches ces nations, et un chef 
entreprenant ruine tout ce c[ui l'entoure. En 
un mot , cette liberté , pour laquelle on veut 
prêter aux Africains un si grand amour, est 
un rude esclavage. Cette vérité est confirmée 
par un fait incontestable. Les esclaves de Saint- 
Louis n'ont qu'un fleuve à franchir pour être 
libres ; ils 1^ traversent chaque jour dans leurs 
jeux ; et cependant il est sans exemple qu'un 
seul des nombreux esclaves que renferme 
cette ville , ait déserté : tant ils sont persua*- 
dés que la vie qu'ils mènent chez leurs mat^ 
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tre», est bçancoup plus beorense que ceàie 
des itutPBfl oègres qu'oo crût oo qu'on aj^lle 
libres! 

Dans les nouveaux établissemens, offrez 
aux Africaios qb asile assuré , où ils n'auront 
à redouter ni les invasions du dehors, ni le* 
exactions ^ leurs propres che&; traitez-les 
aTÔc bumanîté ; reiqpectez leurs propriétés; 
intéressez -les dans le produit de leurs tra- 
vaux; et vous venvz que ces hommes, natu- 
rellement laborieux, s'empresserool de se 
rendre sur vos babitations, et de se li- 
vrer à des cultures dont ils partageront le» 
fruits. 

Je sais que toutes les nations africaîoes ne 
réunissent pas les qualités essentielles pour 
aider à la prospérité dé dos étahlissemensf 
j'ai même blâmé la Ibedatioa d'noe colMie, 
imprudemment tentée chez des peuples inca- 
pables de nous être d'aocDoe utilité. Ausù 
je n'ai indiqué', comme pouvaût nous^secooder 
efficacement , qoç despee^ades entièremeid 
livrées à l'agriculture ou au oom;z>erce , qoi, 
en se reodapt au milieu de noue, change- 
raient , non leur manière de vivre , mais seu- 
lement le j<Hig pesant de leurs différens çbefs^ 
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cQnb^ ceilufi 4e m^ttref plus ius^es e|. plis- 

QçMQtaax i4^e9 ^'io^ppendance satiooalç, 
qui paraî(raie(it de^ir êtrç froissées pw ype- 
dçopioatioit étraDgèc^, eUe^ sont encore iiir 
pçDniiea fivn peuples afcicainsr^ D'aiUçqr^i jl 
n'^^t pas question d'attaquer cette indépeiv- 
d^pcç : DQqs i^e TQulpfT* agir que sur Jes iudi- 
Tidu5 pr)9 isolément, et nw^ syr les peuples. 
Pl^s tard> s'il fallait euf^ober daus notre 
plan 4e colouisatioD les corps de oatipos eui;- 
ffii^mes, on pourra Toir : nos forces maté- 
rielles dans ce pays se seront accrues; celles 
de^ rois indigènes, aq contraire, seront b«a^- 
eoHp diininBéesi. e( ragnwdi«ement pro- 
gressif de nçs é^iblissen^eos amèuera mus 
doute ce ^ultat^ ^d» secousse» et presqn'^ 
^insu des Oftturel^. 

Uoe secpode objecti^^Q est fondée ^ur le 
daoger qu'il peut 7 avoir à confier des arioes 
à 4es n^^^. peu 4e n^ts suffiront poqr 
déoKWtrer qu'^llq qe peut ^tre F^isoopable- 
ment apposée au projet dont il s'agit.. Dans 
i^e cploiùe 4> esclavça, il serait, je le saja, 
tr^s-d^uigereux à,e confier des aruies it 4^ 
noi)rs arrachés violemipent da sein de leur 
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famille , et transportés loin de leur patrie , 
pour être contraints à de durs travaux; la 
vie des 'blancs serait loin d'être en sftreté. 
Mais dans la colonie dont je paHe , il a'y aura 
pas de noirs esclaves ; il n'y est pas question 
d'bommes qui aient de vieilles haines, de 
vieilles rancanes contre les blancs. Cenx à 
qui je propose de confier des armes sont atta- 
chés à leurs maîtres; ils ont déjà donné des 
preuves de leur fidélité ; ils ont appris à con- 
naître la prééminence de leur condition sur 
celle de leurs compatriotes indépendans. Les 
nëgres-laptots tiennent à la colonie par des 
liens de famille , par la portion de bénéfices 
qu'ils prélèvent dans îa prospérité commune, 
enfin par l'espoir de devenir un jour entière^ 
ment libres et possesseurs de fiefs plus on 
moins considérables. Leur intérêt même leur 
fait un devoir de la fidélité : une revente 
serait pour eux non seulement sans aucun 
résultat avantageux, mais même très-nuisible; 
ils perdraient les fruits de leurs travaux, san» 
gagner leur indépendance. Quant aux attaques 
du dehors, ils sont intéressés à les repousser; 
car les assaillans sont autant leurs eoDemis 
que ceux des blancs, et ne manqueraient 
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pas, après la victoire, de les vendre comme 
esclaves. 

D'ailleurs, j'ai eu le soin d'indiquer les 
précautions propres à prévenir toute espèce 
de mouvement de la part de la milice. Les 
nègres ne conservent pas leurs armes hors le 
temps de service : le nombre d'hommes né- 
cessaire, soit pour monter la garde, soit 
pour les évolutions , se compose d'individus 
de diverses peuplades ^ pris en outre sur di- 
verses plantations ; ils sont en présence de 
leurs officiers, tous hommes libres, et blancs 
pour la plupart ; ainsi donc , ils sont dans 
l'impossibilité réelle de rien entreprendre 
contre la colonie. 

S'il fallait renoncer aux seconrs que nous 
pouvons tirer de la milice, telle que je pro- 
pose de l'oi^aniser, quel moyen resterait-il 
de donner à nos nouvelles colonies nne pro- 
tection armée , capable de les défendre ? 
Faudrait -il, dans chaque fort, mettre une 
garnison française , suffisante pour tenir la 
campagne contre les naturels , comme on peut 
j être forcé? Ce serait vraiment imprati- 
cable , à moins d'envoyer au Sénégal , pour 
protéger efficacement les divers étabUssemens 



^t, Google 



I70 
que Dou^ pPVTfWf (firovir, upe «vq^e nquir^ 
brense d'ËuropéeDS. L'iofluence du cli|i^( 
fejrait 4es riiTflge? çpouv^tabUs dj^w )^ r«f gs 
de nos «old^Vïi <iQPt reotret^en (IVUenr^ 
coûterait à l'état ^e^9(^mmeaii)?meii9«s. Epfin 
U présence d'uQ grand qoiïJîW! 4e mijit^e^» 
tout-à-fail, ip^îQi^Qf au sucçè^ 4çs défriche- 
mçns, p\ leqre peUticuis altière^^ peut-étfQ 
hoslUf 9, qyec ïes naturels , pQurj^ajenf com- 
proinettre gr»vppiçDt ïa réussite de Ventre- 
prise, Etablir de« garqiqoDs fraiiçfiises sur le? 
Tiv^f du Sénégal. 4VWt qyp ÏP* ^ffricber 
mens, trèa-ayanc«9, ftient ;usaifu l'ftir, ce serjtil 
multiplier le s^ctaclç a^gçant qtt? pré^n- 
teot peDdant rhivenage les postes de Ba^el, 
de Dagan?, d'AU^reda, et cela &a^ ai^cane 
Utilité. Eu effet, ea ca^ de gp^rrçj d^uis les. 
temps de» pluies, quels seçpurs poiirrioosr 
420US tirer de spld^tf evropéeçs acc^blç^ par 
le climat, le^ dy^qteries et Iç^ $èvr^^? ilf 
défeq<lraieiit ?4flF dçute leui> rempart ; x»a3f 

ils m rempliraiem pw le bpt qu'on 4pjï « 
proposer , ne pouvajat pi prot^jr Iç» hal>i^- 
tjoqs , pi porter la guerre chea 4es pe.vplc^ 
voisins. 
lorsque DOS étaJ^Ussemens aurpul pris de- 
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gmoijs développemeofl, qœ de vwles d^fri- 
çbenKDa »uroai rendu le climat npins meur^ 
trier, certaiiu ppints importons derroot être 
CQtt&é» à dei garoiaoDs «un)|>éeoae9. Ed&i , 
lorsque nous étepdroes nos colonies sur les 
rÏTagQ» de la mer, il faudra néceseairranent 
que la défense des principaux ibrts tpi j se^ 
ront établis, wit remise à ^ei troupes fraa- 
çùse», afin d« pcwToir réûster aux attaqws 
de nos en«eR)is d'Europe. Cesdeniières gàn^ 
oisona seront moins exposées, que celles que 
Vqu Toodrait envoyer dans l'inbérievr du 
paj$, parce que, sur les côtes, l'influoDce 
du cliipat est beaucoup moins pernicieuse. 
Eu attendant , et daiif Tétat actuel des cho- 
ses, je oe conseillerai jamais d'envoyer des 
soldats français dans dos nouyelles planta- 
tions. 

Cependant, dès à présent , il est iDdi^)en- 
-aable que chaque point de nos nouveaux éta- 
blîssemieiis soit défendu par une force àrnié^ 
imposante, qui puisse repousser et màm^ 
attaquer rennemî en toute saison. Je pense 
que la milioe des laptots réunit toutes le» 
qualités nécessaires pour remplir ce but, Elle 
ne coûte rien à l'état; sa force permanente 
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est plus cwisidérable que De pourrait l'être 
celle des garnisons européennes; enfin elle 
présente tontes les garanties possibles de fidé- 
lité et de courage , soit qu'il faille combattre 
les nations indigènes , soit que , par la suite, 
il devienne urgent de repousser les attaques 
des Européens. 

J'arrive à l'objection la plus sérieuse , en 
apparence, que puissent nous adresser nos 
adversaires. On nous dit : il est impossible 
de conserver en Afrique des esclaves qui con- 
sentent à cultiver la terre et à se livrer aux 
travaux si rudes de la fabrication; comment 
donc j fonder une colonie agricole? car il 
paraît bien convenu jusqu'ici qu'un pareil 
établissement ne peut exister sans esclaves. 
Oui , je le crois comme vous , jamais une co- 
lonie à esclaves ne réussira dans la Sénégam- 
bie ; mais au^i , comme on a pu le voir, je 
ne suis pas de ceux qui en concluent l'im- 
possibilité de défricber ce pajs. Je ne veux 
pas appliquer aux établisseraens d'Afrique, 
en 1830, les mêmes règles, les mêmes lois 
qui , dans les seizième et dix-septième siècles . 
ont présidé à la colonisation, ou plut&t, à 
l'asservissement d'autres contrées : il faut 
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tenir compte des différences qui peavent ré- 
sulter, soit des populations que l'on prétend 
employer, soit de l'époque où l'on veut agir; 
sans quoi , l'on ne saurait atteindre le but que 
l'on se propose. 

LOTsque les Européens s'établirent en Amé- 
rique, et voulurent y cultiver des régions 
jusqu'alors désertes, ou déjà dépeuplées par 
la cruauté des premiers conquérans, il faUut 
chercher des hommes pour les pénibles tra- 
vaux de la culture , sous un ciel brûlant. Dans 
ce but , 00 arracha à l'Afrique une partie de 
ses habitaas. Ces malheureux sauvages, trans- 
portés à grands frais , et malgré eux , dans 
un pays étranger, durent être nécessairement 
réduits en esclavage : la sûreté des colonies, 
et l'intérêt de ceux qui faisaient ce trafic, 
l'exigeaient. Et à cette époque, les moeurs 
européennes étaient encore si peu civilisées , 
que tout le monde applaudit à ce moyen de 
faire prospérer les nouveaux établissemens, 
et que le vertueux Las-Casas lui-même, qui 
avait usé sa vie pour défendre la liberté des 
Américains, proposa, aveuglé qu'il fut par 
ce motif honorable , de donner plus d'exten- 
sion à la traite des esclaves d'Afrique. Voilà 
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émoi ija^les circonstances et à quelle époipje 
furrài ËTfMldes lescolonies qa'oa tad>s propose 
poar Étodëles. 

A.tijourd'tuii , U s'agit de coloniser na pajt 
peuplé d'hommes robustes et eocore scurages. 
n &tit lefe employer, non les détruira , ni les 
duber des cootifées que l'on veut oalttrer; 
car il a'j a pas nne autt^ Aâiqae , pour 
t«Ddre à celles! les setrices qu'elle a ivndas 
au Nouveatt-Moode; et il est bien démontré 
que let iMtgTei ieuis peureat UaTailler son 
lé dimat qui les « vat naître. D'an autre c6té, 
le« kaosors de l'Europe ont fa'i^ d'taiihenses 
progrès, depuis le i^ue d'Isabelle et de Fer- 
dinand; et il 7 a déjl long^temps que les peu- 
]4es civilisés o&t proscrit rÎBDaae coiameTce 
qaî fournit i à certàÎBes [wrties <le L'Am^ 
riqae , les bras îndispËtaeaMeB à Jnur prdspé* 
rite. L'esclaTage «st e&joiiiid'bni r^ardé 
coiatoe coatrairb à toutes les lois diriues et 
hutnaÎTHTs ; et les Ëuropéensne pesseat pas plus 
désormù» qu'il leut aoît permis d'égoi^er 
leurs secnltlablescomi&e des bvittes, jpar cette 
seule raison qu'ils sont idolAtres. 

AÎDsi dooc, i( n'y a ouUe similitude entre 
la ooloassatioa de l'Afl-ique et celle ide VÀmé- 



D,ql,zt!dbïG00gle 



17S 
rîqtie, consranmée dépub plusieurs siècles; 
tout en chah^ , métne cett. qui SOAt appelés 
à fonder les nouv«kûx éublissêhieas ; et l'oii 
▼eut eocore raisociier par analogie ! 

Mais , me crie^Wm , tous n'aurez pas de 
cuUiTatetira poer vos déftîchetnens. Je l'ai 
dit , et je le répète t il existe sur les bords 
du Sénégal et dans rititèrietir de la Séné- 
gambie , des peuples sâtivages ebcore , mais 
disposés à recevoir àTec empressement et do- 
<cilité les leçons de Ù cîvilî^tion européenne , 
Si on les kôr présehte avec l'appât d'im gai» 
raisonnable et la séductioh dès bons traile- 
WenSi Je n'axtaACe rien ici , ^'il be soit facile 
de proaver. Tobs ceux <{tii ont visité le 
Sénégal depuis 1819 *l 'ifai but étudié les 
ittttws dé tws habîtanS , attesteront que des 
Mtkuns eâtiërM i'j livrent à la culture pdur 
leur prop^ I6bm|>te , et avfefc quelque Juccès ( 
<quë partni elltSf plusien^ individus ont con- 
senti à quitter leur pays , et à Venir se mettre 
ftn Aerf iéé des plantent^ français étabti's dans 
le Wallo; qu'enfin on les à Vos travailler, 
dans cette dbmesticité volontaire , avec plus 
d*ardêur que ne l'eusisent fait des esclaves. 
C'est pour profiter de cette dispositioD, poul" 
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la développer , la régulariser , <jae je la fats 
entrer comme élément principal dans aa plan 
qui sera exécuté chez ces peuples laborieux ^ 
et non chez lenrs indoleos ennemis. 

Il est aisé de derlaer à queb adversaires je 
répondais , en combattant les deux dernières 
objections. Je ne me dissimule pas, qu'aux 
jeux de beaucoupde personnes, les planteurs 
de nos colonies à esclaves, semblent être seuls 
compétens, pour prononcer en dernier ressort 
sur un plan de colonisation.: et certes, ces 
juges infaillibles ne nuuiqueront pas de crier 
à l'absurde , à l'impossible , et de s'élever 
surtout contre cette égalité si juste , qiie je 
crois devoir établir entre tous les hommes 
libres. Us blâmeront un système approuvé par 
nos mœurs ; ib s'obstineront à regardercomme 
révolutionnaire, une institution qui ne laisse 
pas de place aux privilèges accordés autrefois 
aux Européens; privilèges, qui, dans nos 
Antilles , séparent les blaacs des hommes de 
couleur, quels que soient leur rang et leur 
condition , et mettent un intervalle immense 
entre les fils du même père , parce qne La 
couleur de leur peau n'est pas la même. Je 
ne crois pas devoir combattre cette absurdité i 



DiqlizcdbyGoOgle 



'77 
de pareilles distinclioQS ne sont-plus dans le» 
mœurs françaises du dix-oeavième siècle. Une 
ordoDuaDce rojalc' a déjà coosacré , en partie , 
l'égalité que je réclame. J'espère que bieotôt 
elle sera proclamée dans toutes nos colonies, 
et que les Français indignes de ce nom, qui 
osèrent insulter le ministre signataire de cette 
ordonnance, subiront le châtiment dù.àleur 
rél>ellion. Car, sans doute, la France n'est 
pas destinée à gémir long-temps encore, sous 
le joug odieux de l'administration anglo- 
jésuitique , qui assure l'impunité aux colons, 
comme elle protège tous les autres absolutistes. 
Les criailleries des défenseurs du vieux sys- 
tème sont trop évidemment intéressées , pour 
n'être pas suspectes à tout bon esprit. Elles 
sentent bien , les colonies de la Martinique et 
de la Guadeloupe , que la traite des n^res 
une fois abolie (et il faudra bien. qu'elle le 
sOituD jourde fait, comme elle l'est de droit), 
toute leurexistence vermoulues* écrouled'elle- 
même , sans avoir besoin pour cela d'une non-' 
Telle proclamation des Droits de l'hoomie ; ni* 
d'un autre Toossaint-L'ouverture . Elles savent 
bien que leur système caduc s'avance à grands 
pas vers sa ruine , et elles verront avec peine 
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au'une coloaic fcuidée dans uoe auitre partie 
do monde , sor de noaveaux principes^ soit 
destinée à cooK^er la France de leur perle , 
et à les remplacer d'une manière beaucoup 
1^08 avantageuse. On n'aime pas à Toir son 
successeur, surtout, lorsque ce successeur 
doit valcHr mieux que nous et nous {aire 
oublier. 

A ces adrersaires, eoaeniiâ^nés. de toute 
amélioration coloniale, se joint encore one 
autre classe d'iudividus intéressés par aïoQur- 
pn^ure, à la non-réussite des oolcMÙes. d'A- 
frique I ce sont les bommes , qui , cfajurgés 
par le gourernenient de former au Sénégal 
des çtablissemeos agricoles, ont échoué dans 
cette entreprise , par ignorance et par. fai- 
blesse. Des administrateors aussi habiles 
qu'eux, n'ont pu amener aocun résultat 
asantageqx : ils en concluent que personne 
q« pourra Taîocre les obstacles qui les ont 
arrêtés ;. que tousies nouveaux aSbrts échooe- 
nmt, que les dépenses seront laites en ppre 
perte. Ils cherchent à justifier leur Iftcbeté e( 
leur faiblesse, à expliquer commeni un pauvre 
roitelet nègre les a fait recular, etàae faire 
même de leur conduite coupable un titre 



DiqlizcdbyGoOgle 



>79 
hoawable, uoe réputatioo de prudence. De 
U , ces descriptions formidables des royaumes 
africaios , ces années discipliDées et aguerries, 
cesgouTernemensrégulierset énergiques, de- 
vant lesquels les Européens doivent fléchir. Us 
appuient ces beaux récits de preuves convain- 
cantes; telles que, sans doute, la déplorable 
jtSaire de Gandiole , où les liabitans de trpis 
villages nègres massacrèrent plus de quatre- 
vingts soldats français , à quatre lieues dé 
Sftint-LiQvis , sous les jeux, du gouverneur. 
Mais ils se gardent bien de doQQ^i^ là-dessus 
des explications franches et circonstanciées : 
il leur faudrait avouer qu'eux seuls, parleur 
impéritiâ, causant cett« catastrophe, et 
qu'ils laissèrent les assassins impunis. 

Par malheur , ces hommes ont uécessaire- 
meut uBe grande influence sur les décisions 
de l'administration^ et ils l'emploieront à 
faire rejeter nu projet, dont le crime, 9 
leurs jevx, est d'être d'une exécution aussi 
sûre (]ue facile , et de dévoiler leur incapa- 
cité. Lorsque la France sera enfin gouvernée 
par des ministres dignes d'entendre ses véri- 
tables intérêts , cesintrigaos disparaîtront arec 
ceux dont ils furent les créatures; l'adminis- 



tration saura faire justice de leurs mesquines 
jalousies , et distinguer l'homme qui travaille 
pour le bieo de son pays , de ceux qui ne son- ' 
gent qu'à leurs propres intérêts , et paraissent 
regarder le gouTcmement d'ane colonie,' 
comme une ferme-générale concédée à leur ■ 
rapacité. ' 

Une considération qui milite pour mon 
projet , c'est le nombre de Français qui vien-' 
drodt s'établir dans la nourelle colonie , et 
soulageront d'autant la métropole , où , dans 
ce moment , après une paix de quinze ans , 
l'on Toit avec inquiétude une population labo-' 
rieuse chercher de tous côtés, inutilement, 
des débouchés à son industrie toujours pro- 
gressive. 

Si le gouvernement français ne croyait pas 
devoir faire lui-même l'essai que je lui pro- 
pose , une compagnie particulière pourrait 
se chai^r de cette entreprise , et en tirer de 
très-grands avantages. Mais, pour en assurer 
le succès , il faudrait que l'état fît à la société 
des concessions assez importantes, et lui ac- 
cordât les privilèges , dont lui-même jouirait, 
s'il se faisait, pour son compte , colon et 
planteur. 
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Oa devra aimndiaDDer en toule-ppopriété , à 
. la compagnie ,. les iles de Podor et de Bilbas , 
ainsi que les bords du fleuve , vis^-vis de ces 
deux iles , dans une profondeur de six ou huit 
lieues, aT«cle privilège exclusif , pendantdix 
ans ,. de fonder des colonies agricoles snr les 
boi'ds du Sénégal el dans les iles de ce fleure. 
Ce privilège aura son effet , même contre le 
gouvernement, qui. ne poncra se permettre 
aucun établissemenl de ce genre sur les terres 
delà compa^iie, sans son consentements Le 
commerce restera libre partout; excepté dans 
les villages et forts appartenant aux nouveaux 
colons, on habités par eux. Les plantations de la 
compagnie , celles concédées par elle à des par- 
ticulier», seront, pendantdix ans, exemptes 
de tuus impôts, et de toutes charges. Les mar~ 
chandises imp(Hrtées de ces colonies ne paie- 
ront aucun droit à Saint-Louis, et pendant 
cinq ans , elles seront affranchies de toutes 
rétributions de douanes en France. Les bâti- 
mÈns qui remonteront le fleuve, pour le ser- 
vice des plantations , ne paieront à Saint-Louis 
aucun droit , si ce n'est celui dû aux. pilotes , 
et dans le- cas seulement où ils se serviraient 
deceuxdé l'Ëtat- 
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La compagnie sera iniépemlaate du gou- 
rern^ïient : elle oonclorra avec les rtùs noirs 
tels traités et alliances qu'elle jtigera conve- 
nables , et fefa la paix ou là gfoerre atec les 
indigènes, poutru -toutefois tjue l'état d'hos- 
tilité où elle pourra s'engager, ne nuise pas an 
«ottmerce libre. 'L*état fie pourra intervenir 
clan's le» difi^Kes de la compagnie avec 1^ 
natureU, qtie eomme arbitre , et de r^vea^ù 
directeur-général. La compagnie pourra lever 
des-milices voliMitaipesen Europe , et posséder 
les armes et les munitions de guerre qu'elle 
croira nécessaires à sa défense. Dans le cas oà 
elle n'aurait pas de soldats blancs à son sei> 
vice, il lui sera loisible, lorsqu'elle courra 
quelques dangers, de demandera SaitM-Louis 
des ^raisons tempot'aires , pottrceUx'de ses 
forts qui seraient menacés. Ces troupes seront 
payées par la compagnie, tant qu'elle lesgar- 
dera Â son service, et seront loiis leis ordre» 
de ses officiers; mais elles ne pourront jamais 
être employées à aucune expédition couire le» 
noirs, elles se bcB-neront à coosCrTer intact 
le territoire des colonies déjà fondées. 

La Compagnie aura haute, basse etmoyeone 
justice, à l'égard desnoirs; et basseelmoyenne- 
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siealemeat; à l'égard des blaocs , des hommes 
decoolenr et des nègres libres. Dans tous les 
cas , l'expalslon de la colonie et la vente d'uM 
habitatioa , eue fois ordonnées , comme p«nî- 
tion légale, par les conseils coloniaux, ne 
pourrant être réfonnées par les jug«mens et 
arrêts de la justice ordinaire, quand bien 
môme Findiridu expulsé, serait absous du 
crime pour lequel il aurait d'abord été con- 
damné. L'autorité que nous avons attribuée 
précédemment an gouTeroeur^nérsd , sera 
confiée toutcntière à un directeur- général : 
le nom seul sera changé. Du reste , le plan de 
colonisation sera le marne que celui que j'ai 
développé ci-dessus. 

Atosi or^gaoisée, je crois qu'nne compagnie 
aurait tontes les chances pour réussir. Quel-t- 
ques légers désBvairïages qu'elle peutavoirsut 
le gouvernement, se trouvent amplement coni' 
pensés par l'activité que donne toujours à une 
entreprise l'intérêt individuel. Or, ce stinu»- 
laot ne se rencontre pas dans les tentatives 
faites pour le compte de l'Etal ; car les cheCs 
alors , recevant un traitement ^e , ne sont 
que fublement intéressés an succès de la 
chose confiée à leurs soins. 
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: Que ce soit donc le goDTeroemeDt ou une 
compagnie qui accomplisse l'œuvre , j'ai 
prouvé qu'elle serait d'une facile exécutioo. 
J'ai démoDtré également, et ceci avait moins 
besoin de démonstration , que la Frauce re- 
ti|«rait de pareils étabtissemens d'immenses 
avantages d'argent et de gloire. L'humanité 
tout entière ne réclame pas moins que 
notre intérêt national, l'exécution du projet 
qu:e j'ai coosigné dans ces pages imparfaites. 
Je me suis adressé - à la France , parce 
que c'est mon p^iys, et parce qu'il appar- 
tient peut-être à la nation la plus civilisée 
du monde , de donner uu si bel exemple à 
l'Europe. 

Voilà ce qui me laisse quelque espoir, que 
ma faible voix sera entendue des hommes que 
la sagesse du roi appellera dans ses conseils. 
Peut-être, aussi le nom illustre qui veut bien 
la protéger, lui aidera à vaincre les préjugés 
qu'elle n'a pas craint d'attaquée. Oui, j'en ai 
la confiance , notre belle patrie > débarrassée 
enfin , de l'administration anti-nationale que 
lui ont imposée le torysme anglais et le 
)ésuitisme ultramontain , ouvrira les yeux , 
et s'empressera de prendre possession des 
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richesses et de la gloire, que lai promet la 
civilisation d'une des plus vastes parties 
de l'ancien monde. 
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APPENDICE. 



Catues de k décadence du commerce de Saint-Lvuis, 
moyeiu de le relever. 



Un objet qui mérite de fixer immédiate- 
ment l'attention du gouvernement, c'est le 
triste état dans lequel se trouve le commerce 
de Saint-Louis. Naguère encore , la traite de 
la gomme et des autres productions natu- 
relles du pays, présentait d'assez grands 
avantages : aujourd'hui, non seulement les 
bénéfices sont nuls , mais il j a une perte 
évidente , pour tous ceux qui se livrent au 
commerce , dans cette malheureuse colonie ; 
et même pour ceux qui achètent de seconde 
main les marchandises à Saint-Louis , et les 
tfansporteot en Europe. Ainsi, je prends 
pour exemple la gomme , principale branche 
du commerce du Sénégal. 

Il y a quelques années, en 1818, on obte- 
nait facilement des Maures 1 75 à 200 livres 
de gomme , pour une de ces pièces de coton 
bleu de l'Inde, dites pièces de Guinée : en 
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faisâDt ensuite déductioA des coûtâmes payées 
par le traitant aux cbefs de tribus , des petits 
objets tdoDDës par lui, comme accessoires du 
marché, et dnfiû de ses frais d'atmement, il 
lui restait enriroD 60 ou 80 livres de gomme, 
pour une pièce de Guinée ; ce qui lui laissait 
ua béoéfice asfiet considérable. Aujourd'hui, 
on traite la gomme à raison de 1 20, et même 
110 livres > prads brut, par pièce de Guinée; 
les coutumes sont de beaucoup augmentées ; 
de sorte 'qu'en veodant la g;omme , rendue k 
Saiot-Lonis, 45 sons, argent des colonies 
(63 centimes environ) la livre ^ non seule'- 
ment on ne fait aucun bénéfice , mais on 
perd une partie des frais d'armement. La 
gomme Achetée easuite à Saint- Louis par des 
négociane qui la tPatfSportent en France , et 
payée 68 centimes, avec toutes les impuretés, 
les parties noires et terreuses , qui ne servent 
à rien, se paie à Paris, débarrassée de tous 
ces corps étraugers, 85 centimes la livre. 
Sur celte diflférence de 22 centimes, du prix 
d'achat au prii de revente, il faut prélever 
le fret, le déchet que cause la giMnme en 
séchaut, les parties terreuses ou noires, la 
mise en sacs, les droits de douanes ^ et le 
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transport du port d'arrivée à Paris. Alors 
en&a il faut encore partager le bénéfice net 
entre deux ou trois oégociaos , qui ont suc- 
cessiTemeot Tendu cette denrée. Et certes, 
ce bénéfice, fût-il de ô centimes, n'est pas 
suffisant, pour couvrir les chances ordinaires 
du commerce et celles des araries nlaritimes. 

Les autres branches de négoce qu'exploite 
encore la colonie du Sénégal , ne sont pas 
plus florissantes. Les bois de caïcedrat ne 
paient pas le fret; on a même les plus grandes 
peines à s'en défaire , avec une perte consi- 
dérable. L'ivoire, les cuirs verts, l'or, sont 
plus chers sur les bords du Sénégal qu'en 
France. 

On peut attribuer ce malheureux état de 
choses, à trois causes principales : 1 ° la con- 
cuirence des Anglais sur les bords de la ri- 
vière Saint-Jean; 2° la manière dont sont 
conclus nos traités avec les chefs africains , 
et par suite, le mépris dans lequel nous 
sommes tombés auprès de ces peuples; 
3* l'arrivée subite d'un grand nombre de 
-traitans européens. 

Au premier de ces inconvéniens, il serait, 
au moins dans ce moment, impossible d'ap- 
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pliquer un remède eotièremeot spécifique; 
mais il serait facile à un gouverneur adroit 
et insinuant, d'en paralyser beaucoup I'Îd- 
fluence funeste sur nos- relations avec- les 
Maures. Peut-être, par la suite, réussirons- 
nous à forcer nos coocurrens d'abandonper 
leur escale, et cela, sans porter atteinte à la 
paix qui règne entre les deux nations. 

Les traités d'alliance et de commerce qui 
nous lient avec les nègres et les Maures, sont 
tous vicieux, en ce qu'ils se bornent à nous 
assurer la liberté générale de faire des achats 
dans les pays avec lesquels ils ont été conclus, 
àla charge, toutefois , par chaque négociant, 
de payer aux chefs, une redevance propor- 
tionnée à la capacité de son bâtiment. Et 
c'est au prix de coutumes considérables, que 
le gooTemement français a obtenu des rois 
nègres cette simple autorisation. Qui ne sent 
combien un pareil arrangement doit être 
onéreux pour les traitans? En effet, les 
nègres, et surtout les Maures, sont d'une 
exigence , dont il est impossible de se faire 
une idée; ils mettent en avant, chaque jour, 
lèa prétentions les plus exagérées, les aban- 
donnent, pour les reprendre le jour suivant, 
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et lamaU ne se fatiguent de dem9ad«r. Il faut 
bien se garder de riea accorder à ces impor- 
t«aités; car, !<»□ de les saiisfaire» l'objet 
qui excitait le plus lears désir», devieat sans 
prix à leurs jeux, dès qu'ils le possèdeot. 
Cependant, ce qu'ils $oat parvenus à arra- 
cher à uu traitant, une année « ils le ré- 
clament, comme chose due, toutes le$ années 
suivantes. Souvent, après que les redevances 
convenues sont acquittées, arriventla reine ,un 
prince, un raattre de village, qui demandent 
dea présena avec la inéme exigence ; et, s'ils 
les obtiennent , iU ne manquent pas de les 
réclamer dans la suite, comme s'ils leur 
avaient été alloués par quelques traités. Ces 
redevances préalables , continoeUementpouS' 
sées par un mouvement d'ascension, sont 
parvenues à dépasser aouvant la valeur des 
marchandises dont on avait à trafiquer. Ce 
qui a lieu pour les coutumes, se renouvelle 
en petit pour les achats. Jamais un nègre, ou 
un Maure, ne voudra vendre au-dessous du 
|Hix que son voisin a obtenu; il emploiera 
ménie, pour vendre encore plus âvantageuae- 
ment, toute l'astuce et l'impcurtunité dont il 
est capable. Il est trè»<[i(£cile a un Français, 
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peu habitué à ce genre de trafic , de soutenir 
répreuve ptr laquelle il faat passer. H ac- 
corde ch^ne jour quelques bagatelles, pour 
se débarrasser de mille tracasseries, qui se 
reoouTelleDt pourtant le lendemain. Jusqu'en 
4819 et 1820, ce commerce était demeuré 
entre les maius des hommes de couleur, qui , 
élevés dès leur enfance au milieu de ces 
peuples., cramaissant leurs ruses et leurs ma- 
nies, pouvaient leur résister avec plus de 
succès. 

Environ à cette époque , les JblânGS établis 
dans le Wallo , voulurent traiter eux-mêmes, 
pourcouvrir an moins, par le gain des affaires 
commerciales, les pertes qu'ils éprouvaient 
sur leurs plantations. Leur ignorance déve- 
loppa ua mal qui existait déjà, et que com- 
priibaità peine l'union des anciens traitons. 
Clette union perdue , l'on put dès-lors prévoir 
les déplorables. résultats que je signale. Ce 
fut surtout dans nos relations avec les Maures, 
que. le mal se Btsentir; or, les échanges que 
l'on fait avec eux, forment au moins les 
^ du commerce de Saint-Louis. La lutte 
- n'était plus égale : d'un côté, les hommes 
les plus rusés et les plus adroits de toute 
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l'Afrique , liés étroitement ensemble , animés 
d'une idée unique, celle de UMsmperles trai- 
tans; d'un autre côté, des Européens igno- 
rant absolument les usages du pays, divisés 
entre eux , poursuivis par le désir, et le be- 
soin impérieux peut-être, de vendre des 
marcbandises de traite , pour eb acquitter le 
prix, enfin, une rivalité sans bornes qui éclata 
entre les nouveaux Iraitans et les anciens. 
De tout cela devaient résulter des désastres ; 
et malheureusement toutes les prévisions ont 
été dépassées. 

' À l'égard du commerce de la gomme, 
proprement dit, une autre cause venait ett' 
core se joindre aux trois premières, pour 
agf^aver notre position; je veux parler du 
droit de monopole que les Maures se sont 
toujours arrogé sur cette denrée. Ils pousSent 
leurs prétentions, jusqu'à empêcher les noirs 
de Ja rive droite de nous vendre de la gomme, 
et même jusqu'à confisquer celle qu'ils 
trouvent en leur possession. 11 est facile de 
concevoir quels avantages immenses, .peuvent 
tirer des h<»umes rusés d'un monopole si 
t^raonique. 

Les causes de la ruine de notre commerce 
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une fois connues, je crois qu'il est aisé à'y 
apporter 'remède. Il faudra , pour cela , con- 
clure avec les rois' ou chefs africains de nou- 
veaux traités, et détrtiire.le mcoc^le des 
Maures. Quaat..à l'extrême coocurpence ■ des 
. ttait«Bs«htrQ eux, elle derieudra. moins da»"< 
gereose.» lotsqué; ces.deuX;autresi9oarce5>de 
uuâusi auront cessé d'existêc. I. . i .r , ,.. 
Si ^'ou exécutait le pian de iColonisatioR 
que ^'ai. dévelgppé plfjs bEtut> dos relations. 
avaries natuneja se trouvait modtËéeK, iné^ 
c«ssiteraifijd de nouveauxl^aiLés; on profite- 
rait rde cette -.ci>n:onstancei poui' oban^f ie* 
basés de, ceux qui sont aotaellementen vïm 
gaeur,iSi> aD.coBtiaire, l'eitécution dé -mon. 
projet est ;a journée: par> le gouvernement , ou 
QQttfiée . à ' rindusCriâ-' porticnlièro, ' il ' £kadra> 
&ke naître: une antre^oçcasionde rerûer ces- 
traités; et riert-neseraplus facile. 'Les Afrit- 
caiÀs,, habitués à.reoevoir toajonrs quelques- 
pvéneos lorsqu'on, conclut de < nouvelles. ■ al» 
liancesii. fiftisiroDt -aiveo empreasement les-cih» 
verttires'qtfonleqr feraà.cet égard. ' . a- 
.Los nouveaux I traités devnMit^aToir pour- 
base fondameatale, la libenté rondère dacom-^ 
merbe. Le- gouren^èment. français paieita aux 
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ohefs noirs ou maures des coutumes aanuelles 
qui seront réglées invariablement : les Qég&- 
cians n'auront rien à démêler avec ces chefs; 
ils ne devnMit aucuns droits , aucuns présens ; 
ils comAierceront dans tous les états du roi 
signataire de la convention, et n'aaroDt à 
débattre «{oe le prix des denrées p»" esx 
achetées. Il sera bien aussi, de diviser les 
contâmes en six on huit paiemens, et de 
demander des otages :-j*ai indiqué plus haut 
le but de ces deux conditions. Peut-être 
va-too me dire, que des traités conclus sur 
une pareille base, coûteront au gouvernement 
des coutumes beaucoup plus considérables. 
Je. ne le .pense pas. En prenant les princes 
noirs et maures, les ans après les autres^ en 
les menaçant de cesser de leur payer toute 
espèce'de redevances , on obtiendra d'eux ce 
qu'on désire, sans augmenter les dons an- 
nuels. D'ailleurs, si, contre toute probabilité, 
ce. système entraînait à quelques dépenses, 
dont le gouvernement de Saint-Louis ne 
voulût pas se cbargar, il pourrait les faire 
supporter au commerce, en établissant un 
droit sur les bâtimens qui vont faire la traite 
en rivière; et certes, les négocians en seraient 
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quUies à bien meillear marché, de cette 
maoïère, que dans l'état actuel des choses. 
Quant au mojen dé détruire le monopole 
des Maures^ rien de plus ui^ent, de plus 
avantageux, et en même temps de plus simple. 
On troure, à peu de distance du Sénégal, soit 
dans les oasis du Sahara , soit sur les terres 
de la Sénégambie, d'immenses forêts de gom- 
miej's , qui sont jusqu'ici restées incultes. Les 
Maures , les seuls peuples indigènes qui con- 
Baissent la valeur de cette résine , n'exploi- 
tent que trois des forêts existantes sur leur 
territoire, et négligent les autres, notam- 
ment, celle située à quelques lieues au nord 
du fleuve, vis-à-vis l'tle de Bilbas, et celle 
qui se trouve à vingt-cinq lieues nord-ouest 
du fort de Bakel. Ces deux forêts , reconnues 
en 1784, par ordre de M. De Repentigny, 
alors gonverneur de la colonie , sont com- 
posées de gommiers blancs de la meilleure 
qualité. Sur la rive gauche, dans les royaumes 
de Gayor et de Bourbigiolof, existent aussi 
plusieurs belles forêts de gommins. Les nè- 
gres ne récoltent pas les produits de ce»arbres, 
parce qu'ils en ignorent la valeur. Pour rui- 
ner le monopole des Maures; il faudra ouvrir 
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Diie escale <m -^marché- ^our la traite,"de'is 
goDime,-à £îU>as. Les' Haured nous laisaefODt 
CBFtainemoilt cette inah^hattdtse à tneUlfeur 
compte, sur ee 'point que. sur les autres>'paFCe 
qu'U Jeur est impossible de la- transporter, 
de -là, sur- les'bordsdÈ la rinère de Saidt- 
Jsiuii Les produits dei oe marché s'élèreroilt 
au moÎDS'à 200->000 kilogrammes. Etiéuîte, 
OD appreodra aux peufdes ppopriétaires-dâ la 
forêt située vers Bakel, qui sont sujets du xsA 
de Cassou ,.ac4re allié, aux babitaas de-Gayor 
et de. Bourbigiolof, à pecueillir-la gomme: 
ils s'empresseront de-se livrer àt une- occupa- 
tion aussi lucrative, et nous apporteront leurs 
récoltes, les ffreo^iere à Baket,^^ les autres à 
des escales désignéeâ.suF les borda du fletive, 
et .plus rapproobées-de Saint-Lôuis. Il suffira, 
pour en venir là , c'est-à-dire pour obtenir au 
moins 600,000 kil. de gomme, d'envojer 
cbeZ'Cesdifiëïeos peuples, -quelqw^ nègres 
capables-de leur montrer «KHiiraftnt oo f^tce 
geprederécolte. 

Qes divers marchés établis, le monopole 
des Maures tombe absolument ; et la coocqr- 
■ renée des vendeurs sera d'autant plus avan- 
tageuse pour nous , que les nègres sei-ODit 
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disposés à yeitdre â bas prix'uoe' deticée dont 
iUs Qnt {u^!Q'ici ignoré -la .valeur, et dooi Vbx~ 
pIoitatioB- ledr coûtera ' peu de ipeine. Ces 
peuples > molàs rosés que les.Maures, ùe sau- 
ront pâsévitec, même entre eux-, une rivalité 
qui ton raeraàiKttre |)j^fit ; ils prendront d'ail-r 
l^nrs' -veloBtien les'piècbs dé Guinée. de fa- 
]}rieali«i française, que les Maures dédaignent. 
Ëà£a 'la grande' quantité de i^archandises 
apporïiées 'sor les divers marchés, pouvant 
suffire 'pour tous les tfraitans., arrêtera les 
funestes effetside cette concurrence eulre eux, 
qui>lé» livre aujourd'hui à' la merci de leurs 
advjérsaires^ . 

La 'navigation du fleuve mérite aussi de 
fixer l'attention du gdavernemént. Tous les 
voyagea- y sont d'une lenteiïr vraiipent, oné- 
reuse au commcixe': c'est surtout pour l'ex- 
pédilion de Galam , qui se fait chaque ann^e , 
à l'époque des graiides eaux, que ce grave 
inconvénient se fait sentir. Pendant, presque 
tout le trajet, quieist de 350 lieues au moins, 
on ne .peut faire iUsage de voiles; U serait 
également impossible, de lutter avec ,Ja ^ame 
contre un fleuve ^oilé par les pluies .ahoi^ 
dantes; enfin, il n'y a plus alors de marche- 
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pietl sur les bords, iooudés au loin, <le sorle 
qu'oD ne peut aller, même à la cordelle : oa 
est donc réduit à se touer sur des ancres. Ou 
conçoit la longueur d'ane pareille manœuvre, 
et la fatigue qu'elle cause aux équipages, 
quelque nombreux qu'ils soi^it. Le vojage 
de Saiot-Louis à Bakel dure au moins trente- 
cinq à quarante jours : pendant ce temps on 
est exposé, et cela dans la saison la plus 
malsaine, à l'influence funeste du climat, sous 
une atmosphère embrasée, continuellement 
agitée par des ouragans, ou entièrement 
stagnante. Peu d'Européens peuvent résister 
aux périls de ce voyage, entravé d'ailleurs 
encore par les princes noirs, qui vendent la 
permission d'acheter des vivres chez eux, on 
qui arrêtent même quelquefois la flottille, 
pour lui arracher des préseiis. 

11 serait à désirer que la navigation du Sé- 
négal devint plus rapide ; le commerce y 
gagnerait considérablement, par l'économie 
des frais et par la facilité des ei^^éditions. 
J'ai déjà parlé des traités à conclure avec les 
naturels, pour prévenir les avanies qu'éprou- 
vent les négocians de la part des rois nègres^ 
L'introductioo dans ce pays des bateaux à 
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vapear me semble sin^lièreroeot propre à 

éviter les inconvéniens graTes que je viens 
de signaler. Je sais bien qu'il n'existe pas de 
mine de bouille au Sénégal ; mais comme les 
bords da fleuve sont très-boisés, on pourra 
prendre chaque jour le combustible néces- 
saire à l'alimentation de la machine. Quelques 
remorqueurs feraient faire le voyage de Bakel, 
en dix ou douze jours au plus. 

Les moyens que je viens d'indiquer seront, 
je crois, très-efEcaces pour rendre à nos rela- 
tions commerciales en Afrique leur ancienne 
splendeur. L'exécution en est facile, et n'exige 
ni avances d'ai^nt , ni augmentation consi- 
dérable dans les dépenses. On y trouverait 
encore l'avantage d'agrandir le cercle de nos 
alliances avec les habitans de l'Afrique, et 
de panîrles Maures de l'arrogance qu'ils mon- 
trent à l'égard des blancs. Dans le cas où le 
plan de colonisation que j'ai développé ne 
serait pas accueilli, ces mesures suffiront pour 
soutenir le cbef-lieu des établissemens fran- 
çais, et le préserver d'une ruine complète, 
qui chaque jour devient, plus imminente. Les 
colons attendront ainsi, plus patiemment, l'é- 
poque oii la réalisation de grands défriche- 
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mens mettra Saint-Louis au rang' des villes 
l'idicset florisssDtrs , en en faisane l'entrepôt 
des Q^rchaodiseB d'Eun^ et d'Airique. ' ' 
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